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  Le nain à la voix de taureau


  Si on avait voulu trouver l’homme le plus agréable et le plus équilibré de Crescent City, on aurait pu sans se tromper choisir Thomas Worth. Et si on avait voulu repérer l’homme qui se serait le moins vanté d’avoir connu un événement incroyable, on aurait pu également prendre Thomas Worth. D’un tempérament affable, Thomas Worth, malgré son âge, n’avait que fort peu menti dans sa vie.


  Ce fait concourut à donner à l’affaire un caractère terrifiant.


  Si Thomas Worth avait été un menteur, ou un buveur, ou même quelque peu imbécile, les gens auraient pu le comprendre. Et ils n’auraient pas pris l’affaire avec tant de sérieux. Et dans ce cas, Doc Savage n’aurait pas entendu parler de ce mystère avant qu’il ne soit trop tard pour réagir.


  Thomas Worth était aussi un homme pauvre. En grande partie parce qu’il était handicapé, certes, mais, même avant qu’une lourde pièce mécanique ne lui soit tombée sur la jambe, il n’avait jamais été capable de gagner plus que sa paie. C’était un pauvre et honnête travailleur. Il donnait simplement l’impression qu’il ne serait jamais à même d’arriver fort loin en quoi que ce fût dans la vie. Il méritait de réussir. Et Dieu savait qu’il le méritait. Il avait trente-huit ans et en paraissait cinquante.


  Il avait une femme charmante et un fils en pleine adolescence. Celui-ci était un brave garçon ; il s’appelait Don, était déjà un peu trop sérieux pour son âge et travaillait avec un peu trop d’ardeur. Ou plutôt, il était plus sérieux et travaillait avec plus d’acharnement que les autres garçons de son âge.


  La pauvreté de Thomas Worth n’avait probablement que fort peu de rapports avec l’incroyable chose qui arriva – si ce n’est qu’elle justifiait son emploi comme veilleur de nuit à l’aéroport.


  Le travail de Thomas Worth consistait à traîner la jambe dans l’aéroport de Crescent City, à intervalles réguliers chaque nuit, et à orienter le faisceau de sa puissante lampe électrique vers les endroits sombres. D’habitude, il n’avait jamais d’ennuis. Il ne portait même jamais d’armes. Une seule fois, quelqu’un avait essayé de chaparder des ampoules électriques rivées aux lampes qui bordaient le champ d’aviation, mais c’était tout. Le travail était simple, ne présentait aucune difficulté et l’honnête Thomas Worth en était profondément heureux.


  Il effectuait religieusement ses rondes autour de l’aéroport toutes les heures. Cela commençait à huit heures quand il entamait son travail, puis à dix heures, à onze heures, à minuit et ainsi de suite.


  Thomas Worth faisait ainsi sa ronde de minuit lorsqu’il rencontra le petit nabot d’or. Par la suite, on acquit raisonnablement la certitude que c’était la première fois que quelqu’un dans le public avait vu un ogre d’or.


  Tout d’abord, une voix s’éleva dans l’obscurité.


  — Attention où vous marchez !


  Thomas Worth s’arrêta brusquement, étonné. Il faisait fort noir. Il n’avait pas allumé sa lampe depuis quelques instants ; comme il avait souvent besoin de ses deux mains pour manœuvrer sa canne, il mettait fréquemment sa torche en poche lorsque ladite torche était éteinte.


  — Hein ? dit-il.


  — Vous m’avez presque écrasé, dit une voix.


  Cette voix montait des pieds de Thomas Worth. Elle était basse, mais éraillée et rude. Elle rappela à Thomas Worth le cri du taureau – d’un taureau qui n’aurait mesuré que trente centimètres de haut !


  — Pas possible ! s’écria Thomas Worth. Qui diable êtes-vous ?


  — Cela n’a aucune importance. Veillez donc à ne pas me marcher dessus !


  Thomas Worth était convaincu qu’il s’agissait soit d’une prostituée, soit d’un intoxiqué. On voyait parfois des représentants de ces deux catégories de gens aux environs de l’aéroport et, de temps à autre, on en trouvait qui dormaient dans des recoins. Il prit appui sur sa canne, retira la torche électrique de sa poche et l’alluma.


  Il ressentit alors le plus gros choc de sa vie.


  Il avait devant lui un horrible petit homme d’or. Un homme qui ne semblait pas avoir plus de soixante centimètres de haut. L’individu avait une grande bouche aux lèvres épaisses, de petits yeux porcins et deux trous à la place du nez. Son visage était imberbe et le reste de son corps poilu. Il portait de longs cheveux blonds et maigres qui avaient l’aspect d’une mousse dorée.


  Le petit ogre d’or était presque nu ; il portait seulement un pagne. Ce dernier était brun plutôt que doré, et on l’aurait dit taillé dans une peau de rat musqué. Ses sandales étaient fabriquées dans une espèce d’écorce ; elles étaient retenues par des lanières qui passaient entre ces petits orteils noueux et liées autour de ses chevilles poilues.


  Le petit ogre tenait un gourdin, qui n’était pas davantage en or ; il était taillé dans du bois sombre et hérissé de grosses épines. Le petit ogre d’or – il ressemblait à un homme des cavernes en miniature – étreignait le gourdin de ses deux mains, et son visage reflétait une expression de férocité bestiale.


  Thomas Worth prit son temps… et se demanda s’il n’était pas devenu fou. Ces derniers temps, il s’était senti bien dans sa peau. Il ne s’était pas fait plus de mauvais sang que d’habitude ; il n’avait pas eu l’impression de perdre l’esprit.


  Il se rendit compte soudain qu’il y avait peut-être moyen d’expliquer cette apparition d’une autre façon :


  — De quel carnaval vous êtes-vous échappé ? demanda-t-il.


  — Carnaval ? répondit le nabot doré. Qu’est-ce que c’est ?


  — C’était peut-être d’un cirque ?


  — Un cirque, qu’est-ce que c’est ?


  — Mais qui êtes-vous ? interrogea Thomas Worth.


  Le petit homme ne répondit pas tout de suite. Ses yeux s’étaient accoutumés à la lumière et il fixait Thomas Worth. À en juger par son expression, il était tout aussi abasourdi que son vis-à-vis.


  — Yah, yah ! s’écria tout à coup le petit homme.


  — Pardon ?


  — Yah, yah ! répéta le vilain nabot d’or.


  — Je ne comprends pas ce que vous essayez de dire…


  L’ogre frappa Thomas Worth avec son gourdin. Cela se passa avec une rapidité incroyable. Le gourdin atteignit la jambe valide de Thomas Worth qui hurla de souffrance et tomba sur le sol. On aurait dit que des décharges électriques lui avaient atteint la jambe. Cette sensation s’étendit, devint une espèce d’horrible picotement qui lui gagna le cerveau…


  Thomas Worth perdit connaissance.


  *


  L’aéroport de Crescent City restait ouvert de jour comme de nuit – chose normale pour le champ d’aviation d’une métropole aussi importante, située au bord de l’un des Grands Lacs. Ils étaient quelques-uns à être de service pendant la nuit, la plupart encore jeunes et sympathiques. Ils aimaient Thomas Worth ; ils le plaignaient et, en même temps, ils le respectaient, car Thomas Worth se démenait pour sa famille et la faisait vivre à travers des difficultés incroyables.


  Ils remarquèrent rapidement son absence, cette nuit-là, à l’aéroport… Entre une et deux heures, ils se mirent à sa recherche. Tout d’abord, deux mécaniciens et un pilote qui attendaient le moment de commencer leur service entreprirent de le chercher çà et là. Bien avant l’aube, ils étaient cependant alertés. Déjà, les projecteurs géants avaient été allumés, à tel point que l’aéroport était plus clair qu’en plein jour.


  Ils ne trouvèrent pas leur compagnon.


  Ils envoyèrent évidemment des gens aux nouvelles à la maison de Thomas Worth. La famille Worth était trop pauvre pour se payer le téléphone. Ils apprirent que le père n’était tout bonnement pas rentré chez lui. La femme de Thomas Worth, Mary, était à la maison, et naturellement, elle s’inquiéta, d’autant plus qu’elle ne voyait aucune raison à la disparition de son mari. Leur fils, Don, n’était pas là ; en effet, il travaillait à un camp de vacances pour garçons.


  — Ce n’est pas du tout dans les habitudes de Thomas de s’en aller sans un mot, expliqua Mary. Je suis sûre qu’il doit y avoir une bonne raison.


  Elle ajouta plus tard :


  — Ne pourrait-on laisser ignorer à Don que son père a disparu ? Don travaille pour se payer son camp de vacances.


  La direction du camp acquiesça, de sorte que Don Worth ne fut pas mis au courant.


  Le personnel de l’aéroport était également convaincu qu’il devait y avoir une raison. Mais laquelle ? On ne découvrit aucun indice. Il n’y avait pas de puits abandonné ni de vieilles citernes dans lesquels Worth eût pu tomber.


  Deux jours se passèrent dans l’inquiétude.


  La police s’était chargée de l’affaire. Elle avait télégraphié le signalement du disparu partout où elle pensait que cela pourrait servir à quelque chose. Elle surveillait étroitement aussi le lac où pourraient flotter des cadavres. La police montée, elle, effectuait ses randonnées en faisant de minutieuses vérifications.


  On parla quelque peu de la disparition de Thomas Worth dans les journaux. Le disparu n’était pas un personnage important, de sorte que l’incident ne fît l’objet que d’un paragraphe dans quelques journaux de la ville qui l’avaient d’ailleurs appris par les services radio. Si Thomas Worth avait été veilleur de nuit ailleurs que dans un aéroport, sa disparition n’aurait même pas été relatée en dehors de Crescent City.


  L’articulet le concernant parvint néanmoins au bureau de Doc Savage.


  Cela n’eut aucune conséquence directe. Les assistants de Doc Savage se contentaient de tenir un fichier de coupures de presse à propos de tout ce qui semblait sortir de l’ordinaire. La coupure concernant Worth en était une parmi bien d’autres. Elle avait simplement l’air d’être le cas d’un pauvre homme qui avait pris la clef des champs et abandonné sa famille…


  À ce point-là de l’affaire. Doc Savage ne fut donc pas intéressé par le cas de Thomas Worth. Doc Savage était un individu remarquable, un homme qui poursuivait une carrière des plus étranges… mais il n’avait pas le don de double vue. Il n’était pas Superman : il ne put donc savoir que Thomas Worth avait rencontré un petit ogre d’or ou un homme préhistorique dans l’obscurité des abords de l’aéroport de Crescent City.


  *


  Quatre jours plus tard. Cette fois, il n’était pas minuit, mais on n’en était pas fort loin : onze heures dix.


  Mary Worth, la femme du disparu, entendit un crissement à la porte d’entrée. Elle était assise, les mains étroitement jointes, attendant sans savoir ce qu’elle attendait. Elle se leva précipitamment.


  — Qui est-ce ? interrogea-t-elle avec nervosité.


  Il y eut un nouveau frottement, suivi d’une plainte. Cela aurait pu être l’un des chiens du voisinage étendu sous le porche, qui geignait. Mary Worth ouvrit la porte.


  Aussitôt, elle se trouva mal.


  Les Worth pouvaient à peine se permettre l’électricité, et pour faire des économies, ils brûlaient des ampoules de vingt-cinq et trente watts qui ne dispensaient pas beaucoup de lumière… mais suffisamment pour éclairer ce qui causa l’évanouissement de Mary Worth.


  Plus tard – après combien de temps, elle ne le sut pas – elle reprit connaissance et elle traîna ce qu’elle avait trouvé sous le porche dans la maison, sans savoir non plus comment elle y parvint. C’était si déroutant et si terrible ! Elle avait dû sangloter tout ce temps parce qu’elle réalisa par la suite que son visage était humide…


  C’était son mari disparu qu’elle avait trouvé ! Comme il ouvrait les yeux, il eut l’air de vouloir lui parler, mais il se retint comme s’il craignait de dire ce qui lui occupait l’esprit.


  Thomas Worth but le bouillon que sa femme lui avait préparé : il était manifeste que depuis quelque temps, il n’avait rien eu à manger. Il se reposa, attendit que le bouillon lui redonne des forces et, pendant ce temps, il laissa sa femme laver et panser les étranges blessures qu’il portait sur le corps.


  — Mary, les voisins savent-ils que je suis revenu ?


  Telles furent ses premières paroles.


  Mary Worth hocha la tête. Elle était trop bouleversée pour appeler les voisins.


  — Ne leur dis rien, dit faiblement Thomas Worth, avant d’avoir écouté ce qui m’est arrivé. Et peut-être que nous ferions mieux de ne rien dire à personne.


  — Ne rien dire à personne ! dit Mary Worth en suffoquant. Pourquoi ?


  Thomas Worth murmura :


  — Attends d’avoir entendu mon histoire et tu comprendras.


  Il remua un peu, puis il gémit involontairement. Autour de ses poignets, sa chair portait de profondes coupures circulaires ; ses mains étaient salement écorchées, comme s’il avait été lié et s’était déchiré en se libérant. De nombreuses autres entailles et éraflures couvraient son corps. Mais c’étaient les meurtrissures qui étaient les plus vilaines. Il était contusionné de la tête aux pieds ; ces contusions n’étaient pas énormes, mais elles étaient hideuses : certaines même s’étaient mises à suppurer.


  — Qu’est-ce qui t’est arrivé, Tom ? demanda sa femme, tendue et anxieuse.


  Thomas Worth, qui avait repris appui sur son oreiller, serrant les poings pour lutter contre la souffrance, commença son histoire.


  — Cela te paraîtra tout à fait fou, Mary. Alors, je t’en prie, assieds-toi et écoute jusqu’au bout. J’étais en train d’effectuer ma ronde de minuit à l’aéroport quand j’ai trouvé un hideux petit homme d’or dans l’obscurité. Il ne portait pas de vêtements, sauf un pagne, et il tenait un gourdin. Il ressemblait aux images des hommes des cavernes des temps jadis. Pour ce qui est de sa taille, il ne dépassait que de fort peu mes genoux. Le nabot couleur d’or m’a frappé avec son gourdin et j’ai perdu immédiatement connaissance.


  Thomas Worth ferma les yeux et frémit d’horreur.


  — Je me suis retrouvé plus tard quelque part dans une énorme caverne de pierre. Il y avait là de nombreux petits ogres d’or. J’étais prisonnier. J’étais ligoté. Je ne sais pas combien il y avait de ces hideux nabots, mais ils étaient en nombre, bien qu’à aucun moment, je n’aie vu de groupe de plus de douze nains. Ils m’ont torturé…


  Il vit que sa femme, égarée, allait parler et fit « non » de la tête.


  — Les ogres d’or m’ont frappé de leurs gourdins. C’était horrible. Ils savaient parler anglais, même si j’avais des difficultés à comprendre certains d’entre eux. Ils allaient me faire subir un supplice. J’allais être battu pendant des jours puis leur sorcier allait me jeter une sorte de maléfice. Je ne sais pas ce qu’ils voulaient dire par maléfice…


  Tout à coup, Thomas Worth recula, tout tendu, sur sa couchette. Son visage reflétait l’horreur.


  — Mary !… Ce n’était pas tout ! haleta-t-il. Ils projettent quelque chose d’affreux ! Contre Crescent City. Contre tous ceux qui vivent ici ! Je ne sais pas ce que c’est ! Je les ai seulement entendus en parler !


  Thomas Worth frissonna encore, se retourna et enfouit sa tête entre ses mains.


  — Je me suis échappé, dit-il, avant que le sorcier ne se remette à faire ce qu’il voulait me faire subir.


  Le calme de la nuit était vraiment apaisant dans la modeste demeure de Thomas et Mary Worth. Le réveil s’était arrêté comme cela arrivait souvent et, une fois, le robinet de la cuisine ruissela et émit un bruit d’éclaboussure. Quelque part dans le voisinage, une radio jouait, et un chien se mit à aboyer furieusement.


  Thomas Worth appela :


  — Mary !


  — Oui ?


  — Maintenant, tu comprends pourquoi je ne veux pas que les voisins sachent ce qui m’est arrivé.


  Mary Worth eut un triste hochement de tête.


  — Ils ne le croiraient pas.


  — C’est pire : ils penseraient que je suis fou.


  — Et penses-tu en parler à la police ? demanda Mary Worth d’un air gêné.


  — Tu ne crois pas qu’ils me confieront à un asile de fous ? répondit Thomas Worth.


  Mary Worth se mit à trembler. Elle éclata tout à coup en sanglots et se cacha le visage parmi les couvertures étendues sur son mari.


  — Oh, Tom, Tom ! Qu’est-ce qui ne va pas ? Que t’est-il arrivé ? Réfléchis, Tom. Réfléchis ! Tâche de me dire ce qui t’est vraiment arrivé !


  Thomas Worth frémit.


  — Tu vois, dit-il. Même toi, tu ne me crois pas.


  Il n’y eut pas de réponse ; Mary Worth, bouleversée, hoquetait sans pouvoir se contenir.


  — Est-ce que Don sait que je… suis parti ? demanda Thomas Worth.


  — Non. Au camp, on le lui a caché.


  — Tant mieux ; Don se serait fait beaucoup de souci.


  La réaction qu’avait eue sa femme en entendant ce récit fantastique eut un effet profond sur Thomas Worth. Mary était la seule personne au monde susceptible de le croire. Et, manifestement, elle était persuadée qu’il avait eu des hallucinations. Et la police, alors, qu’en penserait-elle ? Il s’imagina confié à une institution psychiatrique et il se mit à transpirer à grosses gouttes.


  Après cela, Thomas Worth refusa de parler. Peut-être que mentalement, il était fou : ce qui était arrivé était une chose qui ne pouvait arriver. Thomas Worth s’en rendit compte peu à peu.


  Lorsque la police se présenta, Thomas Worth se contenta de marmonner de manière incohérente. Les médecins expliquèrent que la souffrance le poussait au délire et le gardien, pris de peur, ne parla pas des petits ogres d’or.


  Les journaux passèrent donc une courte information, disant que Thomas Worth était revenu à la maison, souffrant apparemment d’un refroidissement et de coups aux mains que lui avaient portés des inconnus, probablement des ennemis qu’il s’était fait au cours de ses rondes de veilleur de nuit.


  On découpa cette information et elle atterrit sur le bureau de Doc Savage où on la classa avec l’article relatant la disparition de Thomas Worth. Ce fut tout. Rien pour éveiller la curiosité de Doc Savage. Il est dommage que l’homme de bronze n’eût rien vu là d’intéressant, car il aurait pu empêcher ce qui arriva par la suite.


  Thomas Worth disparut à nouveau. Il n’y avait aucun indice susceptible d’expliquer comment et pourquoi. Il se contenta de disparaître.


  Cette fois, on mit le fils du disparu, Don Worth, au courant.


  Quatre amis


  Il était difficile de dire qu’il existait un camp d’été pour garçons plus agréable que le camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire. Le camp avait reçu le nom de la petite baie creusée dans les falaises qui ceignaient le lac au bord duquel il était situé. L’origine du nom de la baie restait un mystère. On pensait généralement qu’un guerrier indien avait sans doute éclaté de rire lorsqu’il avait vu pour la première fois la baie bien abritée dans laquelle de gros poissons bondissaient toute la nuit. Les ruisselets sautaient par-dessus la rive et tombaient des très hautes falaises en un poudroiement scintillant, de sorte que, quand le soleil brillait, on pouvait voir un arc-en-ciel et il y en avait souvent plusieurs ; peu importait depuis quel endroit précis de la baie on regardait.


  Le camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire était composé de quelques cabanes et de bâtiments plus importants. L’ensemble construit en rondins, était entouré d’une palissade rappelant celles des temps héroïques. « Pittoresque » était un mot qui rendait à peine l’atmosphère de cet endroit. Une rangée de canoës en écorce de bouleau entoilée reposaient sur des chevalets le long du rivage.


  Les parents qui envoyaient leurs enfants au camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire le trouvaient assez onéreux. Il y avait donc là un grand nombre de fils de familles fort aisées.


  Mais il s’y trouvait aussi d’autres garçons qui travaillaient pour payer leur séjour. Don Worth était l’un d’eux.


  Jusqu’ici, Don Worth ne se doutait pas qu’il était arrivé quelque chose de mystérieux à son père.


  Le jeune Worth était en train d’accomplir l’une de ses tâches : fendre du bois pour les feux de camp. Sa hache jetait des éclairs, sifflait et détachait d’énormes copeaux. Don était presque un géant pour son âge. Malgré sa jeunesse, les muscles qui arrondissaient ses épaules et les manches de sa veste en faisaient un adversaire fort valable pour beaucoup d’hommes adultes. Les autres garçons s’étonnaient souvent de sa force musculaire calme et impressionnante. C’était un jeune Hercule !


  Cependant, la volonté de Don Worth était plus forte que sa force musculaire, même si cela ne sautait pas aux yeux quand on ne le connaissait que superficiellement. C’était un garçon sympathique qui ne forçait jamais personne à adopter ses idées. Il était aussi extrêmement ambitieux : il voulait réussir dans la vie ; peu lui importaient les efforts que cela lui demanderait. Il se levait tôt, s’en allait au travail et peinait assidûment jusqu’à la tombée du jour. À ce moment-là, on le voyait souvent en train d’étudier. Comparées à Don Worth, la plupart des abeilles ouvrières semblaient paresseuses.


  On plaisantait volontiers Don Worth parce qu’il avait de la vie une conception sérieuse. Il prenait la moquerie du bon côté et tout le monde l’aimait. Parfois un bravache se méprenait sur son calme et son sérieux, croyait que Don était lâche… mais alors, Don se battait. Et généralement, le combat se déroulait ainsi : Don Worth empoignait le bravache et le retenait quelques instants, l’adversaire poussait des hurlements et était heureux de pouvoir s’enfuir.


  Le chef de camp s’approcha de Don Worth et lui remit un télégramme. Don l’ouvrit et lut :


  Il est arrivé quelque chose d’incompréhensible à ton père. Il avait disparu, mais il était revenu. On dirait qu’il a été sauvagement battu. Il a de nouveau disparu. Tâche de ne pas te faire de souci. Ta mère.


  Don Worth fut bouleversé, désorienté.


  — Mais c’est le premier mot que j’en entends ! s’exclama-t-il.


  — Je sais, répondit le chef de camp. Votre mère nous avait demandé de vous taire la chose pour ne pas vous inquiéter.


  Le chef de camp lui remit alors une liasse de coupures de presse découpées dans les journaux de Crescent City. Tout en les lisant, un sentiment de profond ahurissement mêlé d’inquiétude gagna Don.


  Il partit à la recherche de B. Elmer Dexter.


  Il ne fut pas du tout surpris de trouver ce dernier en train d’échafauder un nouveau plan pour s’enrichir en moins de deux.


  *


  B. Elmer Dexter avait, à peu de chose près, le même âge que le jeune Don Worth. Bien qu’ils fussent amis, ils n’avaient que deux choses en commun. Tous deux avaient des parents pauvres et tous deux désiraient absolument réussir… Seulement, B. Elmer Dexter n’avait pas l’intention de travailler pour parvenir. Travailler ? Ce n’était pas le genre de B. Elmer, pour la simple raison qu’il débordait d’idées épatantes pour devenir riche en un tour de main.


  B. Elmer était entouré de bouts de papier ; on aurait dit une enthousiaste dactylo d’occasion.


  — Je suis en train d’écrire à des sociétés qui fabriquent des tenues de plongée, expliqua-t-il rapidement. Sais-tu combien de bateaux chargés de minerais de charbon et de fer ont coulé dans les Grands Lacs ? Des douzaines, des centaines ! Je vais commencer par les récupérer tous. Nous allons renflouer les bateaux et ramener les marchandises. Comme nous sommes jeunes, les journaux vont soutenir notre action. Et cela nous fera pas mal de publicité. Les sociétés nous fourniront gratuitement le matériel de plongée parce que cela leur fera de la publicité. Tout comme les compagnies ont donné des tas de trucs à l’amiral Byrd quand il a exploré le pôle Sud. Il y a des millions à gagner ! Des millions ! Et cela ne nous coûtera pas un centime ! Je te fais entrer dans la combine, ainsi que Mental Byron et Funny Tucker. Nous nous ferons un tel magot que… Dis donc, qu’est-ce que tu as ?


  — Lis ça, dit Don Worth, et il lui tendit le télégramme et les coupures de presse.


  B. Elmer Dexter lut rapidement. Il faisait tout rapidement. C’était un garçon élancé avec des cheveux noirs et des yeux vifs. Il avait plus de conversation qu’un speaker et il était de tempérament dynamique. Bref, il était presque complètement à l’opposé de l’énorme et placide Don Worth.


  — Fichtre ! dit B. Elmer, en brandissant le télégramme. Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — Je ne sais pas, répondit sérieusement Don.


  B. Elmer bondit sur ses pieds, agitant toujours le télégramme et les coupures.


  — Allons voir ce qu’en pense Mental Byron, dit-il. Mental connaît tout.


  Don Worth acquiesça. L’opinion de Morris (Mental) Byron ne serait pas du tout négligeable. Tout le monde respectait ses facultés intellectuelles et sa capacité de réflexion.


  Comme ils s’y attendaient, ils trouvèrent Mental Byron confortablement installé contre un gros bloc de pierre au bord du lac, en train de cogiter. Ce rocher était son lieu de prédilection. La vue y était superbe et favorisait l’inspiration. C’était l’un des endroits les plus beaux des environs du camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire. Mental aimait s’asseoir des heures entières et contempler quelque chose de beau. Il était d’un naturel rêveur.


  — Hello ! dit placidement Mental.


  Mental était toujours calme. Ce long adolescent aux traits rudes ressemblait curieusement à Abraham Lincoln.


  — Nous avons un problème, expliqua B. Elmer.


  Mental Byron sourit doucement et dit :


  — Ne vous en faites pas trop quand vous trébuchez. Rappelez-vous qu’il n’y a que le ver de terre qui ne tombe jamais !


  C’était bien là un exemple typique de la philosophie de Morris (Mental) Byron !


  — Donne le télégramme et les coupures à ce cerveau, dit B. Elmer à Don Worth, et voyons ce qu’il en pense.


  Mental prit le message et l’examina d’un air songeur. D’après ses réactions, on aurait pu le croire beaucoup plus âgé que Don Worth et B. Elmer Dexter, alors qu’il avait exactement le même âge.


  — Étrange, déclara-t-il.


  Il fixa Don Worth :


  — Et toi, qu’est-ce que tu en penses ?


  — Ma première réaction a été de vouloir rentrer immédiatement à la maison, dit Don.


  Mental acquiesça :


  — Très bien, tu es sur la bonne voie. Tu prendrais la chose à la légère si tu te contentais de rester ici.


  — Tu veux dire que je dois rentrer ? demanda Don.


  — Précisément.


  — Et que nous devons t’accompagner, ajouta Mental Byron. Si deux têtes valent mieux qu’une, pense à ce que peuvent faire trois têtes !


  — Voyons, réfléchissez, dit Don Worth, mal à l’aise. Je ne puis vous accabler avec mes soucis. Ce camp est formidable et, en fait, vous n’avez aucune envie de retourner à Crescent City. Merci beaucoup. J’apprécie votre réaction, mais vous ne vous amuserez pas en m’accompagnant, mes amis.


  — C’est tout le contraire, dit Mental.


  — Pourquoi ?


  — Nous aimons les sensations fortes. Et cette affaire me semble passionnante.


  Comme pour écarter tout risque de discussion, Mental se leva de son rocher et dit :


  — Dans dix minutes, mes valises seront faites.


  — Moi, je n’ai besoin que de cinq minutes, s’écria B. Elmer.


  Il s’éloigna à toute allure, s’arrêta et cria :


  — Dites donc, peut-être que nous pourrons résoudre ce mystère, écrire une histoire et la vendre au cinéma pour une somme fabuleuse !


  Et il partit boucler son sac.


  — B. Elmer ne manque jamais une occasion d’échafauder une méthode en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, fit Don en riant sous cape.


  Mental hocha tranquillement la tête :


  — Si on décharge son fusil en l’air suffisamment longtemps, c’est fatal, il y aura un canard atteint ! Un de ces jours, l’une des idées de B. Elmer fera tilt !


  Don Worth était secrètement ravi à l’idée que ses deux camarades allaient l’accompagner, mais il ne désirait pas leur faire manquer les plaisirs du camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire. Ses protestations étaient donc honnêtes. Mental se contenta de sourire.


  Ils partirent à la recherche de leur troisième ami.


  — Où penses-tu trouver Funny Tucker ? dit Don en réfléchissant.


  — As-tu remarqué ce qu’il a ingurgité au déjeuner ? Il y a des chances qu’il soit dans sa cabane, en train de s’en repentir.


  Leander (Funny) Tucker s’y trouvait effectivement, débordant de repentir. S’il n’y prenait pas garde il serait bientôt aussi large que haut… Mais il ne fallait pas espérer qu’il se surveille : Funny aimait trop la bonne chère. Et il aimait aussi la plaisanterie. En somme, un heureux petit grassouillet sans le moindre souci. Ses réserves de gags – les siens et ceux qu’il volait à la radio et au cinéma – étaient inépuisables.


  Funny tenait son estomac à deux mains.


  — Si les meilleurs sont les plus tendres, se lamentait-il, le bœuf qui nous a fourni le steak du déjeuner était un faux jeton.


  — Tu éprouves sans doute l’humiliation de ce bœuf qui découvre qu’un seul type peut le manger tout entier, dit sentencieusement Mental.


  — Je ne l’ai pas mangé tout entier : rien que sept morceaux.


  Quand il entendit l’exposé de leurs projets, Funny Tucker oublia son indigestion.


  — Excitant ! s’exclama-t-il. Terrible !


  Vers le milieu de l’après-midi, ils s’embarquèrent tous les quatre dans la vedette qui amenait journellement le courrier et les provisions au camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire. Ils regardèrent le camp avec regret, ce camp où ils avaient passé de si bons moments et qui semblait disparaître dans les vagues étincelantes sous le soleil à mesure que la vedette les emportait. Ils prirent le train au village où la vedette les débarqua.


  Les quatre jeunes amis arrivèrent à Crescent City à la tombée de la nuit.


  Morris (Mental) Byron et Leander (Funny) Tucker, à la différence de Don Worth et B. Elmer Dexter, avaient des parents aisés. Aussi, Mental et Funny conduisirent le petit groupe vers un taxi qui les conduisit de la gare vers le quartier, plutôt misérable, dans les faubourgs de Crescent City, où habitaient les Worth.


  Les quatre amis évoquaient des affaires mystérieuses et les hommes devenus célèbres pour les avoir résolues. Don Worth participa fort peu à la conversation roulant autour des exploits de Scotland Yard, de Sherlock Holmes et d’autres détectives.


  Don intervint tout à coup :


  — Et Doc Savage ? demanda-t-il. N’est-il pas l’un des plus grands détectives de tous les temps ?


  — Celui qu’on appelle l’homme de bronze ? demanda songeusement Mental. J’ai lu son livre de psychologie et de philosophie. C’était étonnant.


  — Doc Savage a de multiples activités en plus de celle d’écrivain, expliqua Don. C’est un type stupéfiant. Tout enfant, il a été élevé par des hommes de science, de sorte qu’aujourd’hui, il est devenu une sorte de merveille physique et intellectuelle. Il a cinq assistants, et chacun d’eux est un fameux expert en électricité, en chimie ou dans une autre discipline. Mais Doc Savage en sait plus dans ces divers domaines scientifiques que chacun de ses assistants.


  — Pourquoi a-t-il des assistants ? demanda Funny Tucker.


  — Pour l’aider dans son étrange travail.


  — Pourquoi étrange ? demanda B. Elmer.


  — Tout travail me semble étrange, soupira Funny Tucker.


  Don se mit à expliquer sérieusement :


  — Doc Savage va aux quatre coins du monde pour réparer les torts et punir les malfaiteurs, et il ne demande rien en retour.


  — Pas de salaire ! dit B. Elmer. En effet, c’est étrange.


  Mental Byron dit rêveusement :


  — Tu me parais en savoir long à propos de ce Doc Savage. L’as-tu déjà rencontré ?


  — Non, je ne l’ai jamais rencontré.


  Don Worth rougit, embarrassé :


  — Mais, voyez-vous, Doc Savage est l’homme que j’admire le plus au monde après mon père.


  Ils atteignirent la modeste demeure des Worth.


  Mary Worth connaissait bien les trois amis de son fils ; elle accueillit les quatre garçons avec une lueur d’espoir.


  L’expression inquiète de sa mère bouleversa Don. Il lui semblait que la simple disparition de son père ne justifiait pas une telle inquiétude. Le sentiment que les choses étaient bien plus tristes qu’elles n’en avaient l’air à première vue accabla Don pendant qu’ils dégustaient tous le succulent dîner que leur avait préparé sa mère.


  — Maman, dit-il doucement, tu ne nous as pas tout raconté.


  Mary hocha misérablement la tête.


  — Qu’y a-t-il ? insista Don.


  Mary Worth dévisagea les garçons. Elle les connaissait suffisamment et elle était donc certaine qu’ils n’iraient pas raconter partout que son mari était devenu fou.


  — Ton père m’a raconté une histoire incroyable, dit-elle, et elle leur répéta l’histoire des petits ogres d’or.


  *


  À la fin du récit, Don Worth et les trois autres garçons furent presque incapables d’ajouter un mot. Le soir, au camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire, raconter des histoires de revenants était l’un de leurs passe-temps favoris, mais aucun de ces récits d’épouvante n’égalait celui-ci.


  Ils allèrent se coucher sans trouver la moindre chose à dire. Comme la maison était petite, ils étaient tous étendus sur des matelas dans le living-room. Mme Worth dormait dans la chambre à coucher. La cuisine était la seule autre pièce de la maison.


  Finalement, Mental Byron prit la parole.


  — Don ?


  — Oui ?


  — Y a-t-il eu des cas de folie dans ta famille ?


  — Non, dit Don en frissonnant. Non, jamais.


  Mental se redressa et posa la main sur l’épaule de Don Worth. Ce geste réconforta un peu Don.


  — J’ai le pressentiment, Don, que ton père est absolument sain d’esprit, dit sérieusement Mental.


  Cela rassura Don. Mais malgré tout, il fut incapable de trouver le sommeil, et d’après l’agitation qui régnait dans la pièce, il s’aperçut que les autres éprouvaient la même difficulté. Ils n’avaient pas prolongé leur conversation, contrairement à leur habitude : l’histoire inquiétante qu’avait racontée Mme Worth les réduisait sans doute au silence.


  Minuit avait déjà sonné lorsque Don qui, à ce moment-là, était déjà plus qu’à moitié endormi, se rendit compte que Mental s’était levé.


  Mental expliqua doucement à Don qu’il n’arrivait pas à dormir et qu’il allait s’asseoir sous le porche et contempler les étoiles.


  Don guetta Mental qui sortait à pas de loup de la pièce. La lune était pleine et la nuit claire, mais parfois des nuages l’assombrissaient un instant. La nuit aurait été calme s’il n’y avait eu les ronflements de Funny et B. Elmer qui interprétaient le duo de l’oie et du bourdon, l’un jouant un air de basse-cour et l’autre un accompagnement bourdonnant.


  Tout à coup, des nuages cachèrent la lune et il fit presque nuit noire durant cinq minutes au moins. Puis, le clair de lune redevint lumineux.


  Mental quitta le porche en coup de vent. Il avança sans bruit en direction de Don aux côtés duquel il se laissa tomber.


  Don sursauta et vit que Mental tremblait.


  — Don ! haletait Mental. Je viens de voir un petit homme en or qui portait un pagne et tenait un gourdin.


  Les ogres et les garçons


  Don Worth sauta sur ses pieds et il se serait exclamé à haute voix si Mental ne lui avait appliqué la main sur la bouche.


  — Chut ! murmura Mental. Le petit type en or est en train de fureter à l’extérieur. Il pourrait t’entendre.


  — Montre-le-moi, ordonna Don sur un ton aussi calme que possible malgré son excitation.


  Tous deux rampèrent jusqu’à une fenêtre et se mirent à guetter dans le clair de lune. Mental indiqua une direction.


  — Là-bas ! dit-il dans un souffle. Et je suis content que toi aussi, tu le voies ! J’avais peur qu’on me prenne pour un fou !


  Don Worth regarda.


  — Grands dieux ! murmura-t-il.


  Ses yeux éprouvaient quelque difficulté à distinguer le petit homme couleur d’or qui se trouvait sur la pelouse. Mais la silhouette minuscule déboucha sous les rayons de la lune et devint plus nette.


  La tête n’arrivait même pas à la ceinture de Funny Tucker, qui était pourtant le plus petit du groupe. Le nabot ne portait rien, sauf un pagne de fourrure brune et des sandales, et ses mains horriblement noueuses tenaient un gourdin.


  Le petit être traversa en trottinant la pelouse et disparut dans l’ombre.


  Don Worth saisit le bras de Mental.


  — Suivons ce… ce… Peu importe son nom ! souffla Don.


  — Eh bien, nous savons à présent que ton père n’avait pas perdu la raison, dit Mental d’une voix tendue.


  Ils réveillèrent Funny Tucker et B. Elmer Dexter. Il ne fallut pas de ménagements pour réveiller silencieusement B. Elmer, mais, par contre, il leur fallut écraser un coussin sur la tête de Funny et s’asseoir dessus jusqu’à ce que le garçon eût compris que tout allait bien. Au saut du lit, Funny avait l’air d’un gros morse en colère.


  Ils se glissèrent aussi rapidement que possible et à pas de loup dans la nuit. Tous quatre étaient scouts, ce qui venait à point vu que Crescent City était située dans une région boisée. De plus, au camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire, ils avaient pratiqué l’art de pister un gibier en silence à l’occasion de certains jeux.


  — Dites donc, un Indien ne ferait pas mieux que nous, murmura Funny Tucker.


  Ils rattrapèrent si brusquement le petit nabot d’or qu’ils furent à deux doigts de révéler leur présence. Ils s’aplatirent dans l’herbe humide de rosée et attendirent.


  Le petit ogre cherchait manifestement quelque chose. Il se tenait accroupi et regardait tout autour de lui, accordant une attention particulière à une enceinte de pierre toute proche. Il se mit à soulever des pierres et à regarder en dessous d’elles.


  Tout à coup, ils l’entendirent émettre un léger et désagréable grognement. Sous une pierre, il avait trouvé quelque chose qui l’intéressait.


  — Peut-être qu’il est en train de chasser son souper, murmura Funny Tucker.


  Mais ce n’étaient pas des larves grasses ou des grillons qu’avait trouvé le petit bonhomme. Pour autant que les guetteurs pussent s’en rendre compte, il s’agissait d’un papier. Il y avait un lampadaire au coin de la rue toute proche et le nabot emporta son butin jusque-là. Il l’examina sous la lumière pendant quelques instants.


  L’inquiétante créature émit encore un grognement déplaisant.


  Il ramassa un bâton, farfouilla aux alentours, trouva un coin de terrain meuble et enterra soigneusement le papier. Les quatre garçons le virent éparpiller les mottes de terre sur cet endroit comme pour cacher son ouvrage.


  Il eut alors une mine satisfaite et, comme s’il avait achevé son travail nocturne, le petit homme s’en alla en flânant.


  Don Worth courut rapidement vers cet endroit et, aidé de Mental et Funny, déterra le papier. À la lumière du lampadaire de la rue, ils purent lire les mots qui s’y trouvaient griffonnés : Les ogres d’or m’ont capturé. Ils craignent que je ne puisse conduire la police vers leur caverne.


  Don Worth sursauta :


  — Mais c’est l’écriture de mon père !


  Aucun des quatre garçons n’avait l’esprit lent. La signification de ce qu’ils avaient découvert leur devint claire à tous les quatre à peu près en même temps, et c’est Mental qui exprima l’opinion générale :


  — Ils ont du capturer ton père et celui-ci s’est débrouillé pour laisser un mot près de l’enceinte de pierre. Ils ont l’air de s’être rendu compte de l’existence de ce message et l’un d’entre eux est revenu à sa recherche. Il l’a trouvé et l’a enterré là où, croyait-il, personne ne songerait à le chercher.


  Don Worth approuva d’un signe de tête.


  — Cela en a tout l’air. Mais comment ne se sont-ils pas rendu compte tout de suite de l’existence de ce message ?


  Mental donna à contrecœur l’explication qu’il croyait la bonne :


  — Ta mère nous a dit que ton père affirmait avoir été torturé.


  — Tu crois qu’ils ont fait parler papa à propos de ce message ? demanda Don.


  — Peut-être.


  Don frissonna.


  — C’est tellement incroyable ! dit-il. Tout à fait fantastique ! Je ne pourrais pas croire une chose pareille, même dans un bouquin !


  B. Elmer Dexter gémit :


  — Ah ! Si j’avais une caméra et un flash !


  — Une caméra ?


  — Songe un peu à ce que les journaux seraient prêts à payer pour des photos du petit homme en or ! expliqua B. Elmer. Je te parie que j’arriverais à vendre cette photo pour mille dollars !


  — Enfin, grommela Don, suivons-le. Peut-être nous conduira-t-il jusqu’à mon père.


  Leur proie ne prenait pas beaucoup de précautions. Ils n’eurent donc aucune difficulté à la suivre.


  La forêt qui entourait Crescent City sur trois côtés – le lac bordait le quatrième côté de la ville – était toute proche des faubourgs de cette dernière en certains endroits et c’était précisément le cas là où ils se trouvaient.


  Le nabot s’enfonça dans les bois et, aussitôt, la poursuite devint plus difficile, car il faisait très sombre. Les quatre amis ne s’éloignait pas les uns des autres. La nuit alourdissait encore l’atmosphère inquiétante qui régnait, même si aucun d’eux n’aurait voulu le reconnaître. C’étaient des garçons modernes du XXe siècle, et personne n’aurait pu les convaincre qu’une chose pareille était possible. Et pourtant, elle se déroulait sous leurs yeux. Ils étaient littéralement embarqués dans un conte invraisemblable.


  — Je ne serais pas surpris de voir un lutin, murmura B. Elmer qui marchait en tâtonnant dans l’obscurité de la forêt.


  — Les lutins, ça n’existe pas, lui répondit Funny Tucker.


  — Les petits hommes des cavernes couverts d’or, ça n’existe pas non plus ! rétorqua B. Elmer.


  — Chut ! souffla Mental Byron. Regardez !


  Ils écarquillèrent les yeux dans la pénombre.


  — Voilà qu’ils sont deux ! éclata Don.


  Le nabot qu’ils avaient suivi en avait rejoint un autre et tous deux se tenaient dans la clairière éclairée par la lune, s’appuyant sur leurs gourdins tout en conversant.


  Don et Mental se rapprochèrent d’eux en rampant pour mieux entendre leurs voix gutturales. Ils épièrent les deux petits ogres. L’un deux signalait à l’autre quelque chose au loin, à l’aide de son gourdin.


  — Yah, yah, dit le premier.


  — Yah, yah, répondit l’autre.


  Funny Tucker rampa et se tint derrière Don ; il souffla :


  — Quel vocabulaire !


  Comme le nabot continuait de montrer une direction avec son gourdin, Don tendit le cou pour distinguer ce qui se passait par-là. Il vit un homme de taille normale, vêtu d’habits dépenaillés, et qui trébuchait dans les bois à quelques pas de l’endroit où lui-même et ses amis se trouvaient.


  Le pauvre homme était faible, à peine capable d’avancer. Sa marche était une suite de courses hésitantes d’un arbre à un autre.


  — Mon père ! explosa Don.


  Don Worth avait la placidité et la patience d’une montagne, mais cette montagne se transformait parfois en volcan. Il ne put se contenir. Avec une fureur sauvage, Don bondit et fonça sur les nabots.


  *


  Don ne songeait qu’à une seule chose : à la tragique histoire de son père, à ce que ces petites horreurs lui avaient fait. Il voulait les empoigner, les punir de manière exemplaire, les envoyer là où elles ne pourraient plus faire de mal à personne.


  Les deux nabots se mirent à courir. Ils disparurent dans l’obscurité du sous-bois. Don s’y enfonça à leur suite. Il en coinça un, lui décocha un terrible coup de pied. Le nabot se jeta de côté et abattit son gourdin sur la tête de Don. Le coup fut accablant et Don vit quarante mille chandelles.


  — Attention, voilà l’autre ! hurla Funny. Je l’ai !


  À en juger par le tintamarre, Funny avait du fil à retordre, tout comme des trois autres garçons d’ailleurs.


  Don fit un rétablissement… et encaissa un terrible coup qui l’envoya bouler par terre. Il alla s’écraser dans un buisson d’épines. Malgré lui, il hurla de douleur. Il sortit lacéré de ce fouillis de broussailles. Des mains empoignèrent ses chevilles. Il tomba. Il reçut plusieurs coups – de poing, lui sembla-t-il – et des plus percutants.


  Désespéré, il avança en trébuchant. Ses mains vigoureuses s’emparèrent d’une branche qui avait la grosseur d’un poing. Il mania ce gigantesque gourdin comme un fléau, distribuant des coups autour de lui dans l’étouffante obscurité.


  Il faisait terriblement noir. Don ne pouvait voir ce que son gourdin atteignait.


  Tout à coup, on lui arracha son fléau des mains avec une violence incroyable ! Don avait beaucoup de force. Mais on lui avait arraché le gourdin comme s’il se fût agi d’un fétu de paille.


  D’après les bruits de combat et la confusion qui régnait dans l’épais sous-bois plein d’ombres, il était presque certain que ses trois amis se trouvaient dans d’aussi sales draps que lui. C’était exact : ils recevaient une de ces dégelées ! Si cela continuait ainsi, les nains dorés allaient les faire prisonniers tous les quatre.


  Ils ne se battaient pas contre deux nabots ; leurs agresseurs devaient être au moins une douzaine !


  C’était toujours Don Worth, la tête froide du groupe, qui prenait les décisions dans les cas d’urgence.


  — Filons ! cria Don. C’est au-dessus de nos forces !


  — Attends ! hurla B. Elmer. Je voudrais en attraper un ! Je pourrais devenir riche en l’exhibant dans une foire !


  Puis B. Elmer poussa un hurlement de douleur. Il avait dû encaisser un gnon qui découragerait ses instincts de quêteur. Et de fait, aussitôt après, B. Elmer fut le premier à prendre la fuite.


  Les quatre garçons coururent tête baissée jusqu’à ce qu’ils eussent acquis la certitude qu’ils avaient distancé leurs poursuivants. Puis ils s’arrêtèrent et firent le point, tout penauds.


  — Jolie poignée de héros ! dit sinistrement Don Worth.


  — Ne dit-on pas que le soldat qui a fui le champ de bataille hier se battra bien demain ? demanda sèchement Mental.


  Funny Tucker exhiba une torche électrique et s’examina.


  — Qui t’a donné cet œil au beurre noir ? lui demanda B. Elmer.


  — Ce n’était pas un cadeau, grogna Funny. J’ai dû me battre pour l’avoir, mon bonhomme !


  — Une idée m’a effleuré l’esprit pendant que je me battais, dit tranquillement Don Worth, et je me demande si l’un d’entre vous a eu la même.


  — Tout ce que j’ai eu, ce sont des bosses sur la tête, dit Funny Tucker. Que veux-tu dire, Don ?


  — Nous avions plus de deux adversaires dans ce combat, expliqua Don. Et j’ai l’impression que certains de nos assaillants pouvaient être des adultes de taille normale.


  — Des adultes de taille normale… je me suis dit la même chose, dit Mental. Quelqu’un m’a saisi par le cou pendant un moment et je pourrais jurer que ce n’était pas un nain.


  — Mes amis, ne seriez-vous pas en train de chercher des excuses à notre déroute ? demanda Funny.


  Ils n’en étaient pas sûrs. Il avait fait fort sombre et, dans cette furieuse excitation… Ils ne pouvaient donc dire s’ils s’étaient battus contre des adultes.


  — Et mon père, alors ? dit Don, impatient. Nous devons le retrouver !


  Ils partirent à la recherche de l’homme qu’ils avaient vaguement entrevu dans les bois, titubant dans la clairière baignée par la lune. Ils le trouvèrent, vautré dans l’herbe.


  — Papa ! cria Don Worth.


  Et il se rua en avant, puis se figea : ce n’était pas son père.


  Les actions maléfiques des ogres


  L’homme était petit, beaucoup moins grand que le père de Don Worth, et assez épais. Il avait un visage basané nullement déplaisant, mais la douleur tordait sa grande bouche. Il n’y a guère, son costume avait dû être en parfait état, mais maintenant, il était si déchiré qu’il ne tenait plus sur lui que par miracle.


  Il portait un petit gourdin qu’il brandit de façon menaçante.


  — Du calme, monsieur, dit rapidement Don Worth.


  — Qui êtes-vous ? interrogea l’homme.


  Mental Byron poussa une exclamation :


  — Mais c’est Tony Bandorra ! Il est chef mécanicien de l’un des réseaux de camions appartenant à M. Marcus Gild !


  Il était évident que Tony Bandorra était sur le point de s’évanouir de douleur et d’épuisement.


  — Que vous est-il arrivé, Tony ? demanda Don.


  Tony prononça un flot de paroles dans une langue étrangère comme pour exprimer ses sensations.


  — J’suis pas fou ! lança-t-il inopinément.


  — Personne n’a dit que vous…


  — Mais c’est ce que vous direz quand vous aurez entendu ce que je vais vous raconter, dit sinistrement Tony.


  Il hésita, puis s’expliqua. Deux nuits auparavant, alors qu’il rentrait chez lui après avoir terminé très tard son travail, un horrible petit nain doré avait bondi sur lui et l’avait frappé de son gourdin.


  — Un affreux gosse ! dit Tony pour décrire le nabot.


  Tony avait perdu conscience. Il s’était réveillé dans une caverne, un endroit énorme et laid qui était « plein de ces sales gosses »…


  Don Worth l’interrompit fiévreusement :


  — Avez-vous vu mon père ?


  — Qui t’es ?


  — Mon père s’appelle Thomas Worth, lui dit Don. Avez-vous vu papa ?


  — C’est qu’il y a tellement de types là-bas ! J’les ai pas tous vus.


  — Vous voulez dire, souffla Don, que les nabots ont beaucoup de prisonniers ?


  — C’est ça !


  Les quatre auditeurs étaient ahuris. Ils se regardaient les uns les autres dans le clair de lune.


  — Qu’est-ce qui ne va pas, les gosses ? dit Tony Bandorra. Vous pensez quand même pas que j’ai une araignée au plafond ?


  — Non, Tony, dit Don. On vous croit.


  — C’est vous qu’êtes fous, alors ! C’est une histoire que personne voudra croire !


  — Comment expliquez-vous ce qui vous est arrivé, Tony ? Pourquoi avez-vous été capturé ?


  — Ils m’ont fait boire un truc qui avait un sale goût.


  — Ils vous ont fait boire quelque chose ?


  — Ça avait mauvais goût. Après ça, ils m’ont relâché.


  — Vous ne vous êtes pas évadé ? demanda Don, surpris. Ils vous ont vraiment libéré ?


  — Exactement.


  Un nuage masqua la lune et une soudaine obscurité s’abattit comme un voile noir. C’est pourquoi les garçons pensèrent tous les quatre en même temps qu’il n’était pas raisonnable de s’attarder en ces lieux.


  — Nous ne sommes pas encore sorti des bois, dit Funny Tucker, et je ne dis pas cela par plaisanterie.


  — Vous voulez bien m’aider à rentrer chez moi ? demanda Tony Bandorra.


  Les quatre amis, se souvenant du manuel du parfait petit trappeur, fabriquèrent une civière avec deux longues branches et leurs vestes et la portèrent en se relayant. Ils arrivèrent assez vite devant la charmante maisonnette paysanne où Tony Bandorra, qui était célibataire, vivait seul.


  Ils lui prodiguèrent les premiers soins. Ensuite, ils appelèrent le médecin, lequel leur confirma qu’ils avaient fait tout ce qu’ils devaient. Naturellement, le docteur était perplexe, mais ils décidèrent de laisser Tony Bandorra expliquer sa mésaventure au praticien.


  Comme il leur semblait qu’ils n’avaient plus rien d’autre à faire, les quatre amis se dirigèrent vers la maison des Worth.


  — Ils lui ont donc fait boire quelque chose, puis l’ont relâché, médita Mental Byron.


  — C’est bien étrange ! admit Don Worth.


  — Je parie toujours que nous pourrions vendre cette histoire au cinéma pour un monceau de fric, dit B. Elmer Dexter.


  Le lendemain matin, Funny Tucker se leva de bonne heure – et se lever tôt était inhabituel, fort inhabituel, pour le bon vivant qu’il était. Il sortit acheter tous les journaux qui avaient paru à Crescent City et dans les environs ces derniers jours. Funny revint en courant, transpirant d’excitation.


  — On dirait que tu as des fourmis dans les jambes, lui dit B Elmer.


  — Ouais, des fourmis aux pieds glacés, répondit Funny. Venez donc voir ces journaux !


  Les autres vinrent se grouper autour de lui. Funny avait coché au crayon plusieurs paragraphes différents dans son tas de journaux. Le texte en était presque identique.


  — Il y a ici six informations, dit Don Worth, et toutes se ressemblent.


  — En voici une caractéristique, observa Funny.


  Ils se mirent à lire :


  Mme Rose Moritz s’est présentée hier après-midi au quartier général de la police. Elle a demandé aux policiers d’entamer des recherches pour retrouver son mari, Moss, disparu il y a deux jours.


  Après avoir lu cette nouvelle ainsi que les autres informations de même nature (seule variante : les personnes concernées portaient des noms différents), Don Worth, Mental Byron et les deux autres ne purent s’empêcher d’y voir une chose très désagréable.


  — Fichtre ! s’exclama Mental.


  — On dirait qu’il y a une vague de disparitions à Crescent City, dit Don.


  Étonnés, ils parcoururent encore les journaux de façon plus minutieuse.


  — Pas de doute, dit B. Elmer, il y a des tas de gens dont on est sans nouvelles.


  Mental acquiesça tranquillement.


  — Crescent City est une petite ville, fit-il remarquer, et si quelqu’un disparaît de temps à autre… Mais cela n’est jamais arrivé dans de telles proportions. Voyons, ces derniers jours, il y a au moins six personnes qui ont disparu. C’est trop pour n’être qu’une simple coïncidence.


  Don Worth alla vers la fenêtre et fronça les sourcils en voyant l’éclat du soleil matinal. Sa bouche grimaçait. Ils n’avaient pas trouvé son père. Ils n’avaient appris qu’une chose : un événement incroyable se préparait. Don serra les dents. La terreur, comme un animal de mauvais augure, se terrait dans les recoins de son esprit, et ce n’était que sa volonté de ne pas se laisser impressionner qui l’empêchait de sombrer dans la panique.


  — Pas un mot dans le journal de ce matin à propos de Tony Bandorra, dit-il.


  — Non. Bizarre aussi, ça, observa Funny.


  — On dirait que Tony Bandorra n’a pas raconté à la police ce qu’il nous a dit.


  — Oui, remarqua Mental, à moins que la police n’ait estimé l’histoire trop abracadabrante pour être vraie.


  Don avança la main pour saisir son chapeau.


  — Il n’y a qu’une chose à faire, dit-il. Forcer Tony Bandorra à dire la vérité et faire en sorte que la police admette la véracité de son histoire. Les officiels devraient se rendre à l’évidence : un événement incroyable et terrible est réellement en train de se préparer.


  Les autres approuvèrent de la tête.


  — On pourrait peut-être récolter pas mal d’argent si nous organisions une agence de détectives et si nous retrouvions la trace des disparus, suggéra B. Elmer.


  *


  Lorsqu’ils arrivèrent à la maison de Tony Bandorra, ils virent que quelque chose ne tournait pas rond. Des gens stationnaient sur le trottoir et fixaient l’impeccable petite maison de Tony. C’étaient des voisins.


  — Que se passe-t-il ? demanda Don.


  — Le type qui habite là a un drôle de comportement, expliqua un homme. Quelqu’un est venu lui rendre visite et il s’est mis à pousser des cris perçants et à lancer tout ce qui lui tombait sous la main.


  Don et ses trois amis échangèrent des regards de connivence.


  — On dirait que notre bonhomme a une frousse bleue, dit Funny. Il se sentira mieux quand il nous verra.


  Ils se hâtèrent en direction du porche et frappèrent. Il n’y eut aucune réaction, du moins pendant quelques instants.


  — Étrange, murmura B. Elmer en se dirigeant vers une fenêtre qu’il frappa en criant : – Hello, Tony ! C’est nous qui t’avons aidé la nuit dernière !


  Alors, Tony Bandorra ouvrit la porte.


  Don Worth se sentit tout à coup mal à l’aise : il ne pouvait expliquer pourquoi… probablement à cause de l’expression du visage de Tony Bandorra… un changement.


  — Tiens, voilà les gosses ! dit Tony avec chaleur. Entrez !


  Tony portait des pansements. Il était vêtu d’un costume sombre et propre – son costume du dimanche, probablement – et d’une chemise neuve sur laquelle s’étalait une cravate criarde, énorme et peu ordinaire.


  Le malaise de Don grandit.


  — Comment allez-vous ? demanda-t-il.


  — Je me sens tout léger, dit Tony.


  — N’avez-vous pas mis la police au courant de ce qui vous est arrivé ? interrogea Don, qui en arrivait au fait. Les journaux n’en parlent pas.


  Le large sourire de Tony s’évanouit, puis reparut.


  — Qu’est-ce que vous racontez ?


  — Vous savez bien… les nabots de couleur dorée qui se sont emparés de vous. Tout, quoi ! Vous n’en avez donc pas touché un mot aux officiers de police ?


  Tony avait de grandes dents. Il les montra toutes dans un sourire mystérieux et rusé.


  — Venez donc en bas, les gosses, dit-il, et Tony va vous montrer quelque chose.


  Tony indiqua une porte qui conduisait aux soubassements de son bungalow. Il recula et, d’un geste, leur enjoignit de descendre.


  — Il y a là quelque chose que vous aimeriez voir, dit-il.


  Mental Byron se mit à descendre les escaliers, suivi de Funny Tucker.


  Don Worth commença d’abord par les suivre, mais n’alla pas plus loin que la première marche. Sa gêne éclata comme un coup de semonce. Il empoigna Mental et Funny.


  — Attendez ! s’écria Don. Il se passe quelque chose d’anormal ici, les gars…


  Il ne put achever. Tony Bandorra se mit à hurler. Il émit un cri strident que Don Worth entendit longtemps dans des cauchemars. Et Bandorra exhiba vivement un morceau de tuyau à gaz qu’il avait caché sous sa veste.


  B. Elmer Dexter, pour une fois, ne se préoccupa pas d’une combine qui ferait de lui un homme riche en moins de deux. Il plongea pour éviter Tony. B. Elmer était un honnête joueur de football et il profita de son adresse. Tony se retrouva à terre.


  Don s’attaqua au tuyau de gaz. Il encaissa sur l’épaule un coup qui provoqua une décharge électrique dans tout son côté. Mais il maintenait ses deux mains sur le tuyau. Il était plus fort que Tony, même si personne ne s’en serait douté. Don lutta furieusement et parvint à s’emparer du tuyau. Il tomba à la renverse, quelque peu surpris. Comme il avait tendance à sous-estimer sa force musculaire, il était toujours surpris des succès qu’il remportait.


  Funny et Mental remontèrent les escaliers, sautèrent sur Tony. Mais Tony roula, frappa B. Elmer, réussit à décocher un coup de pied dans l’abdomen bien rembourré de Funny… et s’échappa. Il se redressa et passa la porte avec une étonnante agilité.


  Tony Bandorra s’enfuit du bungalow avec des rires et des ricanements étranges.


  Le spécialiste du mystère


  Funny Tucker, qui se tenait l’estomac, haleta :


  — Sortons d’ici.


  — Un instant, dit sévèrement Don.


  Il descendit dans les caves en tenant le morceau de tuyau à gaz à bout de bras. Il vit un interrupteur qu’il poussa. La lumière inonda la pièce. Il n’y avait rien d’autre que ce que l’on trouve normalement dans une cave.


  Don remonta les escaliers. Il trouva les autres qui l’attendaient, apparemment persuadés qu’il était descendu les mains nues dans la cage d’un lion.


  — Rien, expliqua Don. Inspectons la maison.


  Ils en firent le tour. Il n’y avait rien d’anormal.


  — Mais il allait nous en faire voir de toutes les couleurs ! croassa Mental.


  — Fichons le camp, dit instamment Funny. J’ai comme l’impression que des bulldozers vont nous courir après.


  Ils retournèrent à la maison. Ils étaient fort silencieux. Funny Tucker ne songea pas à faire une plaisanterie et B. Elmer ne proposa pas la moindre manière de s’enrichir. Un événement terrible se préparait.


  Les journaux de l’après-midi démontrèrent combien cette terreur était fondée.


  UN EMPLOYÉ FOU TUE UN COMPAGNON


  DE TRAVAIL


  ET TENTE D’ASSASSINER MARCUS GILD


  Cet après-midi, Tony Bandorra, devenu fou furieux, a frappé à mort Albert Lain, un compagnon de travail, puis a essayé d’entrer dans le bureau de Marcus Gild, financier de Crescent City. Bandorra hurlait qu’il allait tuer Marcus Gild. La police a réussi à s’emparer du fou furieux.


  On affirme que le corps médical est incapable d’expliquer l’étrange condition mentale de Bandorra.


  — C’est horrible, dit Mental Byron d’une voix étranglée.


  L’article parlait encore longuement de l’affaire et, en particulier, donnait de nombreux détails sur Marcus Gild : toute la dernière colonne était consacrée à expliquer l’importance de Marcus Gild ; ces renseignements, tout le monde les connaissait à Crescent City. La moitié de la population de la ville travaillait pour Marcus Gild. Il était le propriétaire de la banque principale, de la centrale électrique, de la centrale téléphonique, des trois premières usines et de tant de petites entreprises que probablement personne, sauf sa secrétaire de direction, ne connaissait l’étendue de ses avoirs. Cette secrétaire, nommée Vee Main, était une remarquable et efficiente jeune femme aux extraordinaires cheveux roux. La presse mentionnait que c’était probablement la vivacité avec laquelle Vee Main avait barré la porte qui avait sauvé la vie du milliardaire. Quant à l’affaire elle-même, les journaux ne donnaient aucun détail susceptible de l’éclaircir.


  — Holà ! dit Funny Tucker. Petite perte s’il avait eu Marcus Gild !


  — C’est affreux de dire ça, dit Don.


  — Ça m’est égal, rétorqua Funny. Ce vieil aimant à pognon de Marcus Gild est le plus mesquin des hommes. Tout le monde le sait.


  — Et Marcus Gild a l’air de ne pas accorder d’attention à l’opinion qu’on a de lui, admit Don.


  — J’aurais voulu avoir son don d’attirer les dollars, dit B. Elmer en soupirant.


  — Même si Marcus Gild est riche et avare…


  — Avare ? ricana Funny. Ce vieux bonhomme est tellement pingre qu’il va déjeuner avant que l’appétit ne lui vienne ; comme ça, il économise encore de l’argent !


  — Et pourtant, j’aimerais avoir son don hypnotique sur l’argent, soupira à nouveau B. Elmer.


  — Eh bien oui, les uns naissent importants, et les autres construisent leur importance…, commença Mental en souriant philosophiquement.


  — Et d’autres te tapent sur le système, dit Funny Tucker. Hé, Don ! Où vas-tu ?


  — Nous devons aller immédiatement à la police et tout lui dire au sujet des petits ogres d’or, dit Don Worth sérieusement.


  — Attends que je téléphone à ma mère et que je lui demande de m’apporter mon souper à l’asile de fous de la ville, soupira Funny.


  *


  Leur entrevue avec les policiers prit un tour aussi désagréable que Funny Tucker l’avait prédit. On leur rit au nez. Et plutôt deux fois qu’une.


  — Retournez vite à la maison, les garçons, leur conseilla le sergent de police, et mettez votre imagination en veilleuse !


  — Des petits hommes en or qui habitent les cavernes ! ricana un flic. C’est très bon !


  — Peut-être que nous ferions mieux de les enfermer pour mensonges graves, suggéra un autre officier.


  Les quatre amis n’arrivèrent donc à convaincre personne. Ils quittèrent tête basse le poste de police, en silence et avec toute la dignité à laquelle ils purent faire appel.


  — Je m’y attendais, murmura Don.


  — Je n’en suis pas surpris non plus, admit Mental.


  — Il y aura quelques oreilles de flics bien rouges lorsqu’ils s’apercevront qu’ils existent vraiment, ces vilains petits nabots d’or, dit Funny Tucker.


  Ils s’arrêtèrent à un croisement, dans le quartier des affaires, attendant que les lumières passent au vert.


  La First Bank de Crescent dominait l’autre côté de la rue ; c’était un gratte-ciel aussi impressionnant que n’importe quel gratte-ciel de New York, même s’il était moins grand. La banque était la propriété de Marcus Gild, songea Don Worth, et une idée le frappa.


  — Diable ! explosa-t-il. Je viens de me rappeler quelque chose ! Et ce n’est que maintenant que je m’en souviens !


  — Tu te souviens de quoi ? demanda B. Elmer ?


  — De quelque chose que j’ai entendu dire à propos de Marcus Gild.


  — Et ce n’est pas joli, je parie, dit Funny.


  — Est-ce à propos de la manière dont il s’est enrichi ? demanda B. Elmer, plein d’espoir.


  — En avant, nous allons chez Marcus Gild, poursuivit Don, farouche.


  Marcus Gild habitait la moins accueillante, la plus sinistre, des maisons de Crescent City. C’était aussi la plus grosse maison de la ville ; il avait fallu une carrière de vastes dimensions pour tailler les blocs de pierre terne dont elle était construite.


  Tout d’abord, il y avait une enceinte, fort élevée, d’où pointaient, à distances régulières, des tourelles. Derrière s’étendait la maison proprement dite. Celle-ci devait donner l’impression d’un château mais, en réalité, elle avait plutôt l’aspect d’un sépulcre. Quand on regardait l’ensemble, on ne pensait pas aux chambres mais aux cachots qu’il recelait.


  Un portier à la mine patibulaire introduisit les quatre garçons dans un vestibule sinistre. Là, on leur donna l’occasion de poireauter un bon moment. Le corridor était long, haut et presque aussi vaste que l’opéra de Crescent City. Enfin, une femme fit son apparition.


  — Voilà Vee Main, cette vaurienne de secrétaire de direction, souffla B. Elmer.


  C’était la première fois que chacun des garçons voyait Vee Main de près. Elle était d’une beauté étonnante pour une jeune femme aussi intelligente, disait-on ; ils en convinrent. Elle était élancée, bien proportionnée, et avait tous les charmes dont le moindre n’était pas sa magnifique et abondante chevelure flamboyante.


  — Ça alors ! murmura Funny Tucker. Si j’étais un peu plus vieux, j’en pincerais pour elle !


  Vee Main leur sourit.


  — Marcus Gild ne pourra probablement pas vous recevoir, dit-elle. Que désirez-vous ?


  — Nous souhaitons voir la collection de petites statues anthropomorphes en or qui appartient à Marcus Gild, dit Don.


  Les trois autres garçons furent saisis au point que, si une épingle était tombée, ils auraient sans doute cru entendre un coup de feu. Funny Tucker et B. Elmer avalèrent plusieurs fois leur salive. Seul Mental Byron donna l’impression d’avoir compris. Mental se souvenait à présent… On disait que Marcus Gild avait une passion : il collectionnait les petites statues en or plein : rien que des statuettes représentant des hommes. Au cours d’une campagne politique, à l’époque où le gouvernement retirait tout l’or de la circulation, un politicien s’était presque fait un devoir d’arriver à connaître la raison pour laquelle le gouvernement n’était pas allé chercher les statuettes d’or de Marcus Gild. Par la suite, le politicien avait subi une défaite et avait été obligé de quitter la ville sans que ce départ soit lié à cette histoire, même si cela démontrait la puissance de Marcus Gild. Indéniablement, Marcus Gild était le tzar de Crescent City.


  — Vous avez l’air sympathique, dit Vee Main. Je vais aller demander à M. Gild.


  Elle ne fut pas obligée de leur répéter la réponse de Marcus Gild. Ils purent l’entendre, comme auraient pu l’entendre les voisins des pâtés de maisons environnants s’il y en avait eu, mais il n’y en avait pas, le triste château se dressant solitaire sur une colline.


  — Jetez-les dehors ! hurla Marcus Gild. Lancez-leur les chiens aux trousses !


  — Mais, monsieur Gild…, répondit Vee Main.


  — Jetez-les dehors ! Des galopins ! Des voleurs !


  Don Worth était un garçon placide et réservé, mais il ne manquait pas de tempérament. Personne n’avait jamais pu l’accuser de manquer de détermination. Il était venu ici dans un but bien précis et il avait l’intention de réussir.


  Don pénétra dans la pièce voisine, dépassa Vee Main surprise.


  — Monsieur Gild, dit-il, nous désirons…


  — Fichez le camp ! brailla Marcus Gild.


  Si on avait pu mettre des pantalons, une chemise et des pantoufles à un bébé éléphant, corriger quelque peu ses traits et l’asseoir dans un fauteuil, le résultat aurait eu une ressemblance frappante avec Marcus Gild. À la place de la trompe, il avait un nez rond, en forme de cake, et ses yeux ressemblaient à de petits grains de raisin pourpre. Ses oreilles lui saillaient tellement hors de la tête qu’il y avait moyen d’accrocher un chapeau à chacune d’elles.


  Marcus Gild produisait un effet aussi surprenant que l’un des nains de Blanche-Neige, quoiqu’il n’y eût rien de petit dans sa personne. (Comme le dit plus tard Funny : « Il est assez gras pour faire basculer un navire de guerre ! »)


  — Filez ! mugit Marcus Gild. Je n’aime pas les gens. Je ne vous aime pas ! Plus vous me serez antipathique, plus tôt vous décamperez et vous m’en verrez ravis !


  Ces sentiments étaient réciproques, pensa Don qui s’échauffait. Mais il se maîtrisa.


  — Nous désirons voir vos statuettes d’hommes en or, insista Don.


  L’effet de cette phrase sur Marcus Gild fut surprenant. Il exhala un énorme soupir. Sa bouche resta ouverte. Ses petits yeux ronds et sombres le fixèrent avec une soudaine intensité.


  — Hein ? dit-il.


  — Nous savons fort bien, dit Don, que vous possédez une collection de petites statues en or représentant des hommes. Nous voudrions simplement les voir.


  Si Marcus Gild avait été de la poudre à canon, il aurait explosé. Mais il se contenta de marteler les bras de son fauteuil.


  — Qu’est-ce que vous savez de mes statuettes d’or ? cria-t-il. Qui les a volées ?


  — Volées ? sursauta Don.


  — Tout le groupe des hommes des cavernes ! dit Marcus Gild en se levant de son fauteuil, l’air menaçant. Comment sont-ils sortis de leur vitrine ? Où sont-ils ?


  — Des hommes des cavernes ? dit Don, la gorge serrée.


  Cette conversation n’avait ni queue ni tête.


  Marcus Gild saisit une canne noueuse appuyée contre son fauteuil. Don et les autres comprirent qu’il était plus sage de battre rapidement en retraite.


  Ils ne s’enfuirent pas, mais se hâtèrent tout de même vers la sortie.


  — Dites à la police, rugit Marcus Gild à l’adresse de Vee Main, d’enquêter sur ces quatre garçons !


  *


  Les quatre garçons marchèrent d’un bon pas jusqu’à ce qu’ils eussent laissé bien loin derrière eux la maison aux allures de château et son étrange propriétaire.


  — La seule chose à dire, remarqua sombrement Mental Byron, c’est que plus nous avançons, plus le mystère s’épaissit.


  — Vous avez entendu ce qu’il a dit ? murmura Don.


  — À propos des hommes des cavernes ?


  — Oui.


  — Mais ceux dont il a parlé sont en métal, rappela Mental. En or véritable. J’ai lu des articles à leur propos. Et ils n’ont même pas trente centimètres de haut. Ils sont plus petits que ces… ces… hommes des cavernes que nous avons rencontrés.


  Le quatuor, qu’un même soupçon mystérieux avait saisi, s’arrêta. Ils se regardèrent. La rue était silencieuse. Le soleil avait disparu derrière un nuage.


  — Si vous pensez à la même chose que moi, dit Mental Byron aux autres, nous sommes devenus fous.


  — Veux-tu dire par-là que les statuettes d’or de Marcus Gild n’auraient pas pu s’animer et s’échapper de leur vitrine ? interrogea B. Elmer.


  — Tu vois, nous pensions à la même chose.


  — Une chose pareille ne peut se produire, dit fermement Don.


  — D’accord ! Je suis d’accord avec toi ! dit Mental.


  — Nous sommes tous d’accord sur ce point, murmura Funny Tucker. Mais il reste le fait que nous avons tous vu des nabots dorés habillés comme des hommes des cavernes. Cela ne peut pas arriver non plus !


  Ils retournèrent chez les Worth, s’étendirent dans l’ombre de l’énorme érable du jardin et discutèrent de l’affaire. Plus ils en parlaient, plus elle leur semblait invraisemblable. Et pourtant…


  Plus tard, ils se dirigèrent vers les bois et tâchèrent de suivre la trace des petits hommes dorés des cavernes. Ils n’y réussirent pas, mais trouvèrent effectivement de petites empreintes de pieds nus et tordus. Ils en eurent des frissons dans le dos.


  Ils revinrent en ville à temps pour prendre connaissance de la dernière édition du journal du soir.


  Un autre disparu était revenu chez lui. Il avait un comportement bizarre. L’article insinuait nettement que les autorités ne croyaient pas à la véracité du récit qu’il leur avait fait.


  — S’il leur a parlé d’ogres d’or qui l’auraient capturé, dit Mental, leur scepticisme n’a rien de surprenant.


  Cette nuit-là, l’homme qui était revenu fut pris de folie et abattit le président de la First Bank de Crescent, banque que contrôlait Marcus Gild. Il blessa encore deux autres personnes avant d’être maîtrisé.


  Les médecins qui essayaient de savoir ce dont souffrait cet homme étaient déconcertés.


  — Si vous me demandez mon avis, les copains, dit sinistrement Don Worth, je vous dirai que quelque chose d’absolument épouvantable se prépare.


  *


  Le lendemain, un maçon du nom de Jim Weaver, qui avait disparu lui aussi, revint… et les journaux publièrent le récit de son aventure.


  Ainsi donc, l’histoire des petits ogres d’or se trouva pour la première fois imprimée dans la presse. La police affirmait que Jim Weaver souffrait d’hallucinations et qu’en réalité, il avait probablement été faire les quatre cents coups quelque part.


  Il y eut aussi un employé de magasin, Harry Toping, que l’on revit. Il prétendait aussi avoir été kidnappé par de petits hommes des cavernes dorés.


  Peu après, les journaux apprirent au public que le maçon Jim Weaver avait tenté de déverser une hotte de briques sur Vee Main. Puis ce fut l’employé de magasin Harry Toping qui versa du poison dans des aliments destinés à la table de Marcus Gild ; la cuisinière de Gild en tomba gravement malade.


  On parlait maintenant des ogres d’or avec des titres de dix centimètres de haut dans tous les journaux et ce climat de franche horreur ne laissait personne indifférent.


  Les victimes des petits ogres d’or déconcertaient le corps médical et ce dernier ne parvenait pas à expliquer la maladie dont elles souffraient et qui les poussait à tuer.


  Cette maladie était contagieuse !


  Celle-ci se contractait inopinément : des individus ayant eu des contacts avec des victimes perdirent à leur tour la raison et tentèrent des actes sauvages.


  Avant que les autorités n’acceptent la véracité de tous ces événements, une bonne vingtaine d’habitants de Crescent City étaient déjà victimes de cette mystérieuse affection. L’horreur commença à s’emparer de la ville comme une armée spectrale.


  Don Worth et ses trois amis tinrent conseil.


  — Je viens de penser à quelque chose. J’aurais déjà dû m’en souvenir, dit Don.


  — De quoi s’agit-il ?


  — Doc Savage !


  — L’homme de bronze, murmura Mental.


  — Exactement, dit Don. Doc Savage fait profession de résoudre les mystères, de redresser les torts et de punir les malfaiteurs.


  — Il y a beaucoup de boulot pour lui ici ! murmura B. Elmer.


  — Peut-être qu’il ne viendra pas, hasarda Mental.


  — Nous le saurons bientôt, dit Don. Combien d’argent avons-nous ensemble ? Suffisamment pour un appel téléphonique interzonal à New York ?


  Non, leurs fonds ne leur permettaient pas un appel à New York ; Mental Byron dut aller emprunter une certaine somme à son père.


  Peu de temps après, une voix leur dit depuis New York :


  — Doc Savage à l’appareil.


  — Nous avons des ennuis à Crescent City, expliqua Don.


  — De quel genre ? demanda Doc Savage.


  La voix de Savage avait quelque chose d’extraordinaire, même entendue à une distance de plusieurs centaines de kilomètres par téléphone. Elle avait de la puissance et de la noblesse et aussi des vibrations contrôlées qui indiquaient qu’il s’agissait d’une voix pouvant faire des prouesses quand c’était nécessaire.


  Don Worth fit un résumé bref et complet des événements mystérieux qui agitaient Crescent City.


  — Je sais bien que toute cette histoire a l’air d’être le produit d’une imagination déréglée, acheva-t-il.


  — Mais c’est la vérité ? demanda calmement Doc Savage.


  — Oui.


  — Nous serons à Crescent City dans cinq ou six heures, dit tranquillement Doc Savage.


  — Ça alors ! dit Don. Cinq ou six heures !


  — Si vous le désirez, vous pouvez venir à la rencontre de mon avion à l’aéroport de Crescent City, ajouta Doc Savage.


  Ce fut le dernier mot de la conversation.


  Mais cela n’éteignit pas l’intérêt d’un être qui avait intercepté ces propos sur la ligne téléphonique des Worth.


  L’espion téléphonique avait à peine la taille d’un garçon de dix ans, mais il était plus gros. En fait, il était si gras qu’il en était presque déformé. Il s’arrondissait, enveloppé dans une couverture. Il portait une calotte noire sur ses cheveux dorés, et son gourdin gisait sur le sol à côté de lui. Il avait l’air d’un mélancolique petit sorcier.


  Son dispositif d’écoute téléphonique était un appareillage scientifique des plus modernes. On pouvait le brancher sur les fils et sa présence était indétectable.


  Le nabot enleva le casque à l’aide duquel il avait surpris la conversation.


  — Tu parles d’une veine ! dit-il.


  Il était pressé. Il serra la couverture plus étroitement autour de lui, puis souleva la plaque de fer ronde qui obturait le trou de visite qu’employait la compagnie des téléphones et qui donnait accès à une boîte de connexion de toutes les lignes du quartier. C’était une excellente cachette.


  Dehors, il faisait nuit noire. Le nabot effectua une petite escalade, replaça soigneusement la plaque sur le trou et détala dans les ténèbres. Il avait une destination précise et il était pressé d’y arriver.


  Un quart d’heure plus tard, aux abords d’une cabane dans un camp de touristes, il ralentit l’allure. Il donna un formidable coup de pied dans la porte de la cabane.


  — C’est Fiddle, dit-il.


  — Ouais, et ici, c’est Fiddle, dit une voix à l’intérieur. Qu’est-ce qui se passe, nom d’une pipe ?


  Le petit homme donna un second coup de pied dans la porte.


  — Ouvre, idiot ! grogna-t-il. C’est moi, Fiddle.


  Un homme épais, au cou de taureau, ouvrit la porte ; il avait l’air en colère. Sa fureur tomba dès qu’il vit le nain.


  — Zut ! Je ne savais pas que c’était toi ! dit-il en s’excusant.


  Le petit homme enfonça son index dans la poitrine du grand gaillard.


  — Doc Savage va arriver.


  — Quoi ?


  — Il sera ici dans cinq ou six heures. (Le nabot jura férocement.) Ces sales gosses ont appelé Doc Savage au téléphone. Quelle chance que nous avions une oreille sur leur ligne téléphonique !


  L’autre se précipita à l’intérieur de la cabane, plongea sur un téléphone, forma un numéro et transmit les nouvelles en toute hâte. Puis il écouta. Il raccrocha le téléphone avec un grognement sinistre.


  — Il y aura un comité de réception qui attendra Doc Savage, dit-il. Il ne quittera jamais l’aéroport de Crescent City.


  Terreur à l’aéroport


  Doc Savage n’aimait absolument pas la publicité. Elle pouvait transformer des acteurs en étoiles, des hommes politiques en gouverneurs et en présidents, mais elle pouvait également faire descendre Doc Savage six pieds sous terre dans une caisse de sapin. Il ne fallait pas que ses ennemis aient trop de détails sur son travail.


  Malgré tout, beaucoup de gens savaient que le quartier général de Doc Savage se trouvait au quatre-vingt-sixième étage du plus impressionnant gratte-ciel de New York. Par contre, peu de personnes avaient pénétré dans cet endroit et elles étaient encore moins nombreuses, celles qui étaient allées au-delà de la salle d’attente, dans l’immense bibliothèque riche de milliers de volumes scientifiques ou dans le vaste laboratoire, l’un des plus perfectionnés du monde.


  Ces derniers mois, on avait rarement vu Doc Savage en personne. En effet, il avait installé une voiture de métro pneumatique qui reliait son quartier général dans le gratte-ciel à son hangar-embarcadère privé sur les quais. Celui-ci passait inaperçu, car il paraissait n’être qu’un vieil entrepôt sur les bords de l’Hudson.


  Cinq assistants secondaient Doc Savage dans sa profession peu ordinaire, qui consistait à se rendre aux quatre coins de la terre pour redresser les torts et punir les malfaiteurs.


  Trois de ses assistants – le colonel John Renwick, dit Renny, ingénieur de premier ordre, William Harper Littlejohn, Johnny pour les intimes, savant archéologue et géologue, et le major Thomas J. Roberts (« Long Tom »), vrai sorcier de l’électricité –, n’étaient pas aux États-Unis en ce moment. Ils accomplissaient une tâche de spécialistes-conseils au profit de gouvernements étrangers.


  Il restait donc deux assistants de Doc aux États-Unis.


  L’un d’eux était le lieutenant-colonel Andrew Blodgett Mayfair, dit Monk, qui se prétendait l’homme le plus simple des États-Unis. D’autres personnes soutenaient qu’il était le plus grand chimiste vivant.


  Le second était le brigadier général Théodore Marley Brooks, Ham pour ses amis, qui prétendait être le mieux habillé des hommes et ne limitait pas cette prétention aux seuls États-Unis. Ham Brooks était d’autre part la gloire des diplômés de la faculté de droit de l’université de Harvard.


  Ces deux hommes étaient partis pour les bois du Maine, affirmant qu’ils allaient chasser l’ours. À l’heure qu’il était, ils avaient probablement commencé une longue dispute qui ne connaîtrait pas de trêve. Et après cette dispute, ils allaient certainement revenir merveilleusement reposés. Selon eux, pour se détendre, il fallait se chamailler.


  Ainsi donc, Doc Savage quitta tout seul son quartier général. Il passa une porte et monta dans une voiture qui ressemblait à une cartouche. Il poussa un levier. Il y eut une secousse, suivie d’un ronflement qui dura quelques instants, et Doc Savage déboucha dans le grand hangar-embarcadère sur l’Hudson.


  L’aspect extérieur de Doc Savage était trompeur. Lorsqu’on ne le voyait pas à côté d’un objet qui pouvait servir de point de comparaison, il laissait l’impression d’un homme de taille moyenne. Mais à côté d’un homme de taille moyenne, on voyait immédiatement que Doc Savage était un géant. De plus, les muscles nerveux que l’on voyait dans son cou et sur les dos de ses mains laissaient deviner une force et une agilité fabuleuses.


  En réalité, la taille était ce qu’il y avait de moins impressionnant chez Clark Savage Jr, que les gens appelaient Doc Savage ou l’homme de bronze. Son regard était sans doute la caractéristique physique la plus frappante… des yeux mystérieux, irrésistibles, pareils à des mares de paillettes d’or, sans cesse agitées par une brise légère.


  Mais les compétences de Doc Savage, les choses qu’il pouvait accomplir, surpassaient tout ce que son aspect extérieur avait d’inhabituel. Et cela, beaucoup de gens l’avaient compris.


  Parmi les divers avions qui se trouvaient à sa disposition dans l’immense entrepôt-hangar, Doc Savage choisit un appareil de modeste envergure mais qui possédait un moteur d’une puissance extraordinaire. Cet avion était plus rapide que n’importe quel appareil militaire existant.


  Cinq heures plus tard, son appareil décrivit pendant quelques instants des cercles au-dessus de l’aéroport de Crescent City. Puis l’avion glissa longuement et doucement, sa vitesse diminua grâce aux volets des ailes.


  L’appareil effectua un atterrissage plutôt brusque tout au bout de la piste et s’immobilisa. Il resta là un moment, le moteur tournant au ralenti, puis le moteur s’arrêta.


  Doc Savage n’était pas encore sorti de la carlingue.


  Le moteur d’un autre avion se mit tout à coup à ronronner. Cet appareil était d’un modèle ancien ; il avait atterri trois heures plus tôt. Il fila à toute vitesse sur le sol… droit sur l’avion de Doc Savage. Un homme jaillit du cockpit. Il se mit à courir.


  Le vieil avion heurta l’appareil de Doc Savage. Aussitôt, il y eut une explosion terrible. Dans toutes les directions, des fenêtres volèrent en éclats dans un rayon de plusieurs centaines de mètres.


  *


  La moitié du personnel de l’aéroport accourut. Il y avait aussi Don Worth, Funny Tucker, B. Elmer Dexter et Mental Byron, venus à la rencontre de Doc Savage.


  Lorsqu’ils furent revenus de leur stupeur, ils s’aperçurent que les alentours des deux avions sinistrés étaient chargés de flammes sifflantes. Le lieu même de l’explosion était un immense mur de flammes d’où montait de la fumée.


  Les préposés de l’aéroport se ruèrent vers les avions déchiquetés. Une affreuse chaleur les força à reculer.


  — Une bombe thermodynamique ! dit Mental Byron, la gorge serrée.


  — Quoi ? interrogea Don Worth.


  — Une espèce de bombe incendiaire que l’armée emploie, expliqua Mental. Elle brûle en dégageant une chaleur terrible.


  — Doc Savage n’a pas eu de chance ! grogna Don.


  Une demi-douzaine de personnes avaient vu le pilote sauter de l’avion-piège. On entama des recherches… Mais le bonhomme avait disparu.


  Bientôt, la nouvelle se répandit dans l’aéroport que l’avion détruit appartenait à Doc Savage et que l’homme de bronze n’avait pas eu le temps de quitter son cockpit. Tout le monde fut informé dès que les journalistes purent sauter sur un téléphone.


  Doc Savage était mort !


  Peu d’habitants de Crescent City avaient pensé au grand Doc Savage… et maintenant qu’il était trop tard, on comprenait l’aide qu’il aurait pu apporter à la ville. Des appels téléphoniques lointains, émanant de presque tous les journaux importants du pays et de nombreux pays étrangers, se mirent à converger à Crescent City : Doc Savage avait une renommée mondiale.


  Pendant ce temps-là, le pilote de l’avion-piège s’arrangeait pour se cacher et se mettre à l’abri.


  Comme la plupart des champs d’aviation des villes de moyenne importance, l’aéroport de Crescent City était situé dans la banlieue de la ville et était entouré de terrains vagues et de bois. Le pilote avait gagné ce couvert et avançait prudemment le long des fossés et au travers des bouquets de taillis.


  C’était un homme épais, au cou de taureau… Il s’agissait du type chez qui s’était précipité le nabot Fiddle, porteur de la nouvelle de l’arrivée de Doc Savage.


  Tout à coup, près de lui, un buisson bougea. L’homme s’aplatit, sortit un revolver et attendit. Il n’entendit plus rien. L’homme continua à ramper.


  Presque aussitôt, il trouva la boîte en fer qui contenait de l’argent.


  La boîte gisait sur le chemin que suivait l’homme. Elle avait à peu près trente centimètres de long, dix centimètres de large, et elle était encore moins haute. Elle était de couleur verte. Des trous d’aération avaient été pratiqués dans son couvercle. L’homme dont la curiosité était éveillée, ramassa la boîte, et fixa son œil sur les petits trous.


  — Ça alors ! explosa-t-il.


  De l’argent ! Il pouvait apercevoir des billets à l’intérieur de la boîte. Il devait y en avoir un gros tas parce que le billet supérieur, celui qu’il pouvait voir, était pressé contre le couvercle. C’était une coupure de vingt dollars.


  — J’ai de la veine ! gloussa l’homme.


  Il essaya d’ouvrir la boîte. Elle était plus solide qu’il n’y paraissait : ses efforts ne servirent à rien.


  Il finit par fourrer la boîte dans ses vêtements et disparut hâtivement.


  Doc Savage avait déjà suivi l’homme jusque-là.


  *


  Doc Savage sortit sans bruit de derrière un arbre. Il attendit un moment, écoutant l’homme qu’il venait de filer poursuivre son chemin. Puis, l’homme de bronze regagna l’aéroport. Ses mouvements étaient si furtifs et si discrets qu’il avait réussi à suivre le pilote de l’avion-piège sans que ce dernier s’en aperçoive.


  Don Worth et ses trois compagnons stationnaient tristement à côté d’un hangar.


  — Bonsoir, mes amis, dit Doc Savage.


  Ils sursautèrent, surtout Don Worth qui avait déjà entendu au téléphone la remarquable voix de l’homme de bronze et qui l’avait reconnue.


  Incrédules, ils fixèrent Doc Savage.


  — Mais…, bredouilla Mental, vous n’êtes donc pas mort ?


  Doc Savage qui, d’ordinaire, arborait une expression plutôt réservée, sourit avec affabilité.


  — Excusez-moi, dit-il. Il n’était pas possible d’entrer en contact avec vous et de vous avertir que je descendrais en parachute à quelque distance de la ville et que mon appareil atterrirait par téléguidage…


  — Il n’y avait rien qu’un téléguidage dans cet avion ! explosa Mental.


  — Oui, c’est tout. Il n’y avait personne à bord lorsque l’avion-piège a explosé.


  — Dites donc, si vous avez un système de téléguidage qui puisse exécuter un atterrissage aussi parfait, je parie que je pourrais le vendre pour des millions, souffla B. Elmer.


  — B. Elmer ne pense qu’en dollars, expliqua Mental. Le téléguidage d’avions est une technique utilisée depuis des années sur le plan expérimental.


  — Où est votre parachute ? demanda Funny Tucker, curieux.


  — Caché tout près d’ici avec le dispositif de téléguidage, expliqua l’homme de bronze.


  Le jeune Don Worth était songeur… et une idée désagréable venait de lui traverser l’esprit. Il regarda l’homme de bronze droit dans les yeux :


  — Sapristi, s’exclama-t-il anxieusement, j’espère que vous ne croyez pas que nous avons quelque chose à voir dans la préparation du piège qui vous était destiné ?


  — Pas du tout.


  — On a dû espionner ma ligne téléphonique et entendre notre coup de fil, dit Don Worth.


  — Sans doute, dit Doc Savage. Et si nous cherchions un coin discret pour parler ?


  Ils marchèrent jusqu’à un endroit broussailleux. Ils s’installèrent par terre, tout près de la soie roulée d’un parachute et d’un appareil qui, de toute évidence, était l’émetteur de téléguidage. Il y avait aussi quatre boîtes métalliques légères qui contenaient d’autres appareils, expliqua l’homme de bronze.


  Don Worth raconta toute la singulière histoire des petits ogres d’or en commençant par la disparition de son père, et parla de la hideuse maladie qu’ils semblaient communiquer à leurs victimes.


  — Nous savons que tout cela est incroyable. Et pourtant, c’est vrai ! acheva-t-il.


  — N’avez-vous pas d’indices ? demanda Doc Savage.


  — Il y a ce fait mystérieux : Marcus Gild affirme que sa collection de statuettes en or représentant des hommes des cavernes a disparu de sa vitrine.


  — C’est plutôt fantastique.


  — C’est ce que j’allais dire !


  Funny Tucker, qui était d’un tempérament réaliste et ne croyait ni aux lutins, ni aux fées, ni aux nabots d’or, même après avoir vu ceux-ci de ses propres yeux, dit :


  — Qui donc oserait prétendre que les statues d’or de Marcus Gild se sont animées et sont sorties de leur vitrine ?


  — Oh ! Ça va ! grommela B. Elmer. N’essayez pas de nous égarer encore plus !


  — Puisque nous n’avons pas d’autres pistes, dit calmement Doc Savage, nous pourrions tout aussi bien suivre l’homme qui a fait exploser mon avion.


  — Le suivre ? explosa le jeune Worth. Mais il a disparu !


  — La police… tout le monde est en train de le chercher ! ajouta Funny.


  — Qu’à cela ne tienne, dit l’homme de bronze, nous avons les moyens de savoir le chemin qu’il a pris.


  Le vilain Marcus Gild


  Les quatre garçons étaient déjà fort impressionnés par Doc Savage. Ils avaient entendu raconter quelques faits remarquables à propos de l’homme de bronze. Les on-dit qui circulaient sur son compte étaient des exagérations, mais les quatre amis commençaient à se rendre compte que la vérité à propos de Doc Savage dépassait toutes les fictions qu’ils avaient entendues.


  Ils écoutèrent bouche bée Doc Savage leur expliquer qu’il s’était arrangé pour suivre le pilote de l’avion-piège. Puis Doc leur apprit que l’homme avait ramassé la boîte en fer-blanc et l’avait emportée avec lui.


  — En réalité, la boîte contient une minuscule radio à ondes courtes qui émet un signal continu, leur apprit l’homme de bronze. Par conséquent, la boîte peut être localisée à l’aide d’un radiogoniomètre classique.


  — Ça alors ! s’écria B. Elmer, ahuri. Mais s’il se débarrassait de la boîte ?


  — Pas de danger ! Vous débarrasseriez-vous d’une boîte que vous croyez pleine d’argent ?


  — Mais y a-t-il vraiment beaucoup d’argent dans cette boîte ? demanda B. Elmer sur un ton curieux.


  — Rien que quelques billets par-dessus !


  Ils guettèrent alors Doc Savage qui ouvrit l’une des caisses métalliques contenant du matériel. Il fit fonctionner le radiogoniomètre. L’appareil n’était pas plus grand qu’un récepteur radio miniature ; il y ressemblait sauf en ce qui concernait son antenne qui avait la forme d’une boucle.


  Ils écoutèrent une série de sons brefs émis par le dispositif qui les amplifia lorsque l’antenne se trouva dans une direction bien précise.


  — Nous n’avons plus qu’à nous diriger vers le point où les signaux seront le plus distincts, expliqua l’homme de bronze.


  Mental et Funny Tucker allèrent d’abord louer une voiture avec l’argent que leur procura Doc Savage. Il était en effet plus sage que Doc n’allât pas lui-même louer le véhicule : en ville, on croyait qu’il avait péri dans l’avion.


  La chaleur insupportable de la bombe thermodynamique qui avait détruit l’appareil avait également complètement consumé le corps de l’homme de bronze : telle était la conclusion du personnel de l’aéroport et de la police.


  — Tant mieux si l’ennemi se croit débarrassé de moi, expliqua Doc Savage.


  La voiture roula en suivant le signal le plus élevé du radiogoniomètre. Il n’était guère difficile de circuler dans les rues.


  Peu après, Doc arrêta la voiture. Le signal devenait de plus en plus clair.


  — Nous sommes tout près, expliqua l’homme de bronze.


  Ils se trouvaient dans les parages d’un groupe d’épiceries et de drugstores. Ils firent le guet.


  — Le voilà ! souffla Mental.


  L’homme au cou de taureau venait de sortir d’un drugstore. Il monta dans un taxi qui démarra aussitôt.


  — Nous pourrions aller voir ce qu’il faisait dans le drugstore, dit Doc Savage. Si vous alliez vous renseigner. B. Elmer ?


  B. Elmer revint rapidement.


  — Le type a appelé quelqu’un depuis la cabine téléphonique, m’a dit l’employé, rapporta-t-il.


  Doc Savage hocha la tête. Ils partirent, filant toujours leur gibier à l’aide de la gonio. La chasse à l’homme ne dura pas longtemps.


  — Voilà où il est entré, dit Doc Savage en montrant un vaste bâtiment.


  — La maison de Marcus Gild ! explosa Funny Tucker.


  *


  L’obscurité tombait. Ils rangèrent la voiture et attendirent, dans l’espoir que leur gibier sortirait du château de Marcus Gild. Plus tard. Doc Savage fit le tour de l’énorme propriété, rien que pour s’assurer que le pilote de l’avion-piège se trouvait toujours à l’intérieur.


  — Je me demande comment ils se sont arrangés pour que l’endroit ait un aspect si sinistre, murmura Mental qui aimait les belles choses.


  — Nous pourrions tout aussi bien entrer, dit Doc Savage.


  — Nous y sommes déjà allés et l’accueil n’y est pas fort chaleureux, rappela Don Worth.


  — Cette fois, on fera en sorte de ne rencontrer personne, dit l’homme de bronze.


  On comprit que celui-ci avait l’intention d’escalader sans bruit le mur par l’arrière.


  Et les quatre garçons ne cachèrent pas que chacun espérait l’accompagner et Doc Savage comprit l’un des traits de caractère que tous quatre partageaient. Les situations périlleuses ne leur faisaient pas peur. L’aventure était pour eux ce que le feu représentait pour le pompier.


  — Voyons, réfléchissez, dit sérieusement Doc Savage, je ne peux pas vous exposer au danger.


  Mais il était clair que c’était exactement ce que chacun des quatre recherchait.


  Il fut convenu que Mental et Don Worth accompagneraient l’homme de bronze tandis que Funny et B. Elmer resteraient au-dehors, pour donner l’alarme en cas de besoin ou pour appeler à l’aide.


  Pour grimper le haut mur de pierre. Doc Savage employa un solide crochet pliable au bout duquel était accrochée une longue corde soyeuse. Des nœuds avaient été prévus pour permettre l’escalade. Ils se mirent à grimper.


  Doc Savage portait la gonio. En appuyant sur un bouton, il l’avait convertie en détecteur hypersensible d’ondes électriques même très faibles.


  — Au cas où ces lieux seraient équipés d’une installation électrique antivol, expliqua l’homme de bronze.


  — Mais vous avez des gadgets pour tout ! souffla Mental.


  Ils atterrirent à l’intérieur du jardin.


  L’homme de bronze ouvrit une petite cavité dans la radio et en sortit un autre accessoire : un microphone parabolique hypersensible qu’il brancha sur l’appareil. Celui-ci, couplé avec l’amplificateur, était à même de capter les sons que l’ouïe pourtant fort développée de Doc Savage ne pouvait percevoir.


  — Pour nous aider à localiser tout mouvement près de nous, expliqua-t-il.


  Dans le parc, il y avait des arbres rabougris, sans feuilles et des arbustes faméliques en grand nombre. Les pelouses semblaient avoir besoin d’engrais, d’eau et d’un bon fauchage.


  N’ayant perçu aucun signal alarmant dans l’écouteur, Doc Savage remit à nouveau la radio sur sa fonction gonio et s’orienta attentivement sur la note émise par le petit émetteur caché dans cette boîte de fer qui avait l’air de contenir beaucoup d’argent.


  Tout à coup, les deux garçons entendirent un son étrange : un trille si menu qu’il était difficile à déceler, un son quelque peu fantastique : on aurait dit qu’il venait de partout dans l’obscurité ambiante. On eût dit une brise arctique circulant entre des cimes glacées.


  — Diable ! dit Mental en avalant sa salive.


  Le son se tut. Doc Savage ne donna pas un mot d’explication. Il prolongea inconsciemment la note. C’était une singulière habitude chez lui quand il était sous tension ou quand il faisait une découverte surprenante.


  La boîte en fer-blanc était enterrée sous un buisson de rosiers dans la cour de l’étrange demeure de Marcus Gild !


  *


  Pour l’instant, la poursuite était achevée. Ils étaient tout perdus. Il n’y avait plus rien à faire, leur semblait-il. L’homme pourrait éventuellement revenir chercher la boîte en fer-blanc qu’il supposait pleine d’argent. Mais ils devraient attendre que cela se produise.


  — Je vais aller rendre visite à Marcus Gild avant de partir, dit Doc Savage.


  — Mais je pensais que vous désiriez que nos mystérieux ennemis vous croient mort, murmura rapidement Don Worth.


  — Ce n’est pas à Marcus Gild que je dirai que je suis toujours en vie, expliqua Doc.


  — Mais…


  — Et si nos ennemis l’apprennent, nous pourrons raisonnablement suspecter Marcus Gild de le leur avoir dit.


  Il n’y avait rien à redire à ce raisonnement ; Don Worth et Mental Byron avancèrent et tirèrent sèchement la poignée de la sonnette de Marcus Gild.


  Ils furent plutôt surpris de voir Marcus Gild en personne apparaître derrière la petite ouverture grillagée, pratiquée dans la porte et les scruter. Le propriétaire du château ressemblait remarquablement à un petit éléphant en cage. Il sourcilla en voyant les deux jeunes gens.


  Doc Savage nota mentalement que le judas de la porte était recouvert de verre qui devait être à l’épreuve des balles et que la porte elle-même devait être en acier blindé, également à l’épreuve des balles.


  — Allez-vous-en ! gronda Marcus Gild.


  La voix leur parvenait par d’étroites fentes pratiquées sous le petit panneau de verre. Doc Savage plia une carte de visite – une carte plutôt surprenante, de couleur bronze, et dont le texte était composé en caractères couleur de bronze également, mais légèrement plus foncé – et la glissa au travers de l’une des fentes.


  Marcus Gild fixa la carte.


  — Humph ! renifla-t-il. Doc Savage, hein ? Peu importe qui vous êtes. Fichez le camp !


  — Nous aimerions vous parler, insista Doc Savage.


  — Humph !


  — Nous sommes en train d’enquêter à propos d’une affaire de petits hommes d’or…


  Aussitôt Marcus Gild s’emporta violemment.


  — Fichez le camp ! hurla-t-il. Hors d’ici ! Croyez-moi ou non, mais j’ai fait installer dans cet immeuble des tuyaux de gaz empoisonné, et je vais ouvrir les vannes si vous vous attardez plus longtemps !


  Pour toute réponse, Doc Savage saisit la poignée de la porte et la secoua violemment. En même temps, il prit une petite pièce de monnaie dans sa poche et la fit jouer dans la serrure comme s’il manœuvrait une clef ou crochetait la porte.


  Dans l’obscurité, un sifflement menaçant s’éleva en divers points autour d’eux.


  — Le gaz ! explosa Mental Byron.


  — Il ne se payait pas notre tête ! cria Don Worth.


  Les deux garçons se seraient enfuis sans demander leur reste si Doc Savage ne les avait pas saisis par le bras. Ils se rendirent compte que l’homme de bronze leur plantait une pince métallique sur les narines et leur insérait entre les dents un appareil qui leur faisait une bouche vraiment énorme.


  — Des filtres, expliqua l’homme de bronze. Respirez au travers !


  Doc Savage se mit aussi des filtres. Ils battirent en retraite. La porte du mur d’enceinte était fermée de l’intérieur ; ils parvinrent à l’ouvrir. Ils coururent sur une bonne distance à travers les ténèbres avec plus de hâte que de dignité. Leurs yeux picotaient et pleuraient.


  — Il a tenté de nous assassiner ! laissa échapper Don Worth lorsqu’ils eurent ôté les filtres.


  — Il exagérait en disant que le gaz était empoisonné. C’était du gaz lacrymogène, dit Doc Savage.


  — Le vieux Marcus Gild emploie des moyens peu reluisants.


  — Avez-vous remarqué que la porte antiballes avait l’air d’avoir été installée il y a fort peu de temps ? dit Doc Savage.


  Ce détail avait échappé aux garçons, mais ils admirent sans peine que cela démontrait éventuellement que Marcus Gild avait tout récemment acquis une raison d’être sur ses gardes.


  Funny Tucker et B. Elmer Dexter les rejoignirent et ils restèrent bouche bée en entendant Don Worth et Mental raconter ce qui était arrivé à l’intérieur de la propriété de Marcus Gild. Que Doc Savage leur eût procuré des protections contre le gaz les amusa.


  — Je ne comprends pas, murmura B. Elmer, comment vous réussissez à parer à toutes les éventualités.


  — Le gaz n’est pas un moyen de défense extraordinaire, expliqua Doc Savage. Les banques l’emploient depuis longtemps comme protection contre le vol. L’expérience en ce domaine m’a appris qu’on a toutes les chances d’y échapper ; voilà pourquoi je me contente de transporter un lot de ces petits appareils.


  Mental Byron, qui repassait mentalement tous les éléments de la situation en revue, conclut :


  — On dirait que Marcus Gild est joliment mêlé à ce mystère !


  *


  Doc Savage fit remarquer qu’il était devenu impossible de suivre le pilote de l’avion-piège depuis que l’homme avait enterré la boîte en fer-banc contenant l’appareil de radio dans le parc du château de Marcus Gild. Il n’était plus question de continuer dans cette direction avant que le bonhomme vînt déterrer la boîte.


  — La seule chose à faire, affirma l’homme de bronze, c’est laisser fonctionner le goniomètre branché sur l’émetteur qui déclenchera une sonnerie d’alarme au cas où on déplacerait un tant soit peu la boîte en fer-blanc.


  Le groupe reprit le chemin de la maison de Don Worth. L’homme de bronze équipa la gonio d’une alarme. Ils placèrent l’appareil dans le grenier, hors de vue mais aisément audible.


  Doc Savage s’installa chez les Worth pour toute la durée de son séjour à Crescent City. Les Worth avaient été les premières victimes de cet étrange mystère, quand Thomas Worth avait disparu. Depuis lors. Don Worth et ses trois camarades avaient été plus intimement concernés par cette affaire que n’importe qui.


  D’autre part, les garçons firent remarquer que Doc Savage travaillerait sans doute beaucoup mieux s’il pouvait demeurer là où il disposait de jeunes assistants de bonne volonté. L’idée d’aider l’homme de bronze les enthousiasmait tous les quatre.


  C’est ainsi que Doc Savage s’installa chez les Worth dans une petite chambre donnant sur l’arrière de la maison et dont les fenêtres s’ouvraient sur le gentil parterre de fleurs, les rosiers de Mme Worth et des chèvrefeuilles. L’homme de bronze y déposa les bagages qu’il avait emportés lorsqu’ils avaient sauté en parachute, c’est-à-dire les caisses métalliques contenant ses appareils.


  Le lendemain, une idée lui traversa l’esprit.


  — Voudriez-vous me montrer l’endroit où vous avez suivi les nabots dorés la nuit où vous les avez vus ? demanda-t-il.


  Les quatre amis acquiescèrent. Doc Savage pouvait-il retrouver la trace des petits ogres d’or ?


  Les bois couvraient le flanc de l’énorme colline, presque aussi haute qu’une montagne. En avançant entre les arbres, ils eurent des visions fugitives assez impressionnantes de Crescent City. Ils avaient un imposant panorama de la ville et du lac qui s’étalait un peu plus bas. Le ciel, où passaient de jolis nuages blancs débordait d’une chaleur rayonnante. Les oiseaux pépiaient joyeusement.


  Ce paysage fut le seul plaisir qu’ils retirèrent de cette matinée. Ils trouvèrent effectivement quelques empreintes des petits hommes, mais rien de plus.


  Cet insuccès découragea les quatre garçons. Le visage de Doc Savage restait impénétrable.


  B. Elmer Dexter emprunta la longue-vue repliable de Doc Savage et la souleva jusqu’à son œil pour en juger la puissance.


  — Oh là là ! dit-il.


  — Ça va ! dit Funny Tucker. La lentille n’est pas si forte que ça !


  — Mais c’est une bonne longue-vue, déclara B. Elmer. Je parie que celui qui la fabriquerait et la vendrait se ferait pas mal d’argent.


  Puis ils retournèrent chez les Worth. Le mystère ne faisait que s’épaissir.


  *


  Ils étaient assis sur le porche, devant la maison des Worth. Don Worth et les autres remarquèrent que Doc Savage se redressait tout à coup. Quelque chose avait attiré son attention.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Don.


  L’homme de bronze fit un petit geste pour les inciter à baisser la voix puis demanda :


  — Ne sentez-vous rien ?


  Don renifla et les autres firent de même.


  — Oui, une espèce de parfum de fleur, dit Don. Je ne l’avais pas remarqué.


  L’homme de bronze hocha la tête.


  — Ce parfum est celui que contiennent quelques minuscules ampoules de verre que j’ai éparpillées sur le plancher de ma chambre. Toute personne étrangère qui viendrait y rôder est presque certaine de marcher dessus et, en écrasant les ampoules, elle libérera le parfum que nous percevons. J’ai éparpillé les ampoules cette nuit. Je me suis entraîné jusqu’à ce que la présence de cette odeur particulière me tire d’un sommeil profond.


  — Cela veut dire, souffla Don Worth avec fièvre, que quelqu’un se trouve dans votre chambre !


  — À moins que votre mère ne soit entrée dans la chambre ce matin pour la ranger, mais je lui avais dit que ce n’était pas nécessaire.


  — Je n’y ai pas été, dit nerveusement Mme Worth.


  Doc Savage fit signe à Don Worth et à Mental de rester auprès de Mme Worth, tandis que Funny et B. Elmer l’accompagneraient. Il y avait des buissons dans le jardin. Ils s’y réfugièrent, puis avancèrent lentement sur quelques mètres.


  L’homme de bronze montra une direction.


  — Vous la connaissez ? demanda-t-il.


  Les rayons du soleil matinal se déversaient par la fenêtre de la chambre à coucher où l’on avait logé Doc Savage. Ils virent une jeune femme aux cheveux roux qui fouillait les caisses métalliques de l’homme de bronze.


  — Vee Main ! dit avec surprise B. Elmer.


  — La secrétaire de direction de Marcus Gild ?


  — Exactement.


  Ils observèrent la jeune femme qui, après avoir achevé ses recherches, s’intéressait à un tas de papiers et de documents qu’elle avait réunis : divers laissez-passer signés des autorités policières et militaires qui assuraient à Doc Savage une coopération officielle.


  Vee Main sortit par la fenêtre – de toute évidence – c’était par-là aussi qu’elle était entrée – et s’éloigna à pas de loup au travers des buissons.


  Au même moment. Don Worth arriva très excité en disant :


  — Il y a un homme qui veut vous voir : il dit que c’est très important.


  — Qui est-ce ?


  — Un jeune type qui a l’air sympathique, dit Don. On dirait qu’il a de gros ennuis. Il s’agit des petits ogres d’or. C’est ce qu’il dit, du moins.


  Doc Savage émit brièvement son trille bas et exotique, réaction classique chez lui à un impact mental.


  — Mes jeunes amis, êtes-vous capables de suivre cette fille ? demanda-t-il.


  — Si nous n’y arrivons pas, dit B. Elmer, ce ne sera pas faute d’avoir essayé.


  — D’accord. Allez-y. Donnez de temps à autre des nouvelles à Mental qui restera ici.


  Doc Savage sortit de sa poche un objet métallique. Celui-ci avait la forme d’une semelle intérieure plutôt épaisse, d’assez petites dimensions, susceptible d’être glissée dans presque toutes les chaussures d’homme.


  — Mettez cela à l’intérieur de votre soulier, ordonna-t-il à Don Worth. Là, il y a des chances qu’on ne le découvre pas.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Un gadget à employer en cas d’urgence.


  — Ah bon !


  — Retirez simplement votre chaussure, prenez le gadget et arrachez le ruban d’acier qui se trouve sur une des faces de l’objet et jetez-le loin de vous. Mais jetez-le au-dehors, et non sous les arbres, à l’intérieur d’un bâtiment ou dans un autre endroit clos. À l’extérieur ! Compris ?


  Les trois garçons hochèrent la tête, et se lancèrent à la poursuite de Vee Main.


  Doc Savage alla vers le devant de la maison.


  Il y fut accueilli par un grand et beau jeune homme, aux cheveux clairs et aux yeux bleus. Il était manifestement bouleversé. Doc Savage ne l’avait jamais vu.


  — Je m’appelle Vick Francks, dit nerveusement le jeune homme.


  — Oui ?


  — Je suis venu, dit Vick Francks, pour vous montrer où vous pourriez trouver des petits hommes à la peau dorée, presque nus et qui portent des gourdins.


  L’ombre d’une jeune femme


  Don Worth, Funny Tucker et B. Elmer Dexter étaient très fiers de la tâche difficile qui leur incombait : suivre Vee Main. Ils eurent la présence d’esprit d’envoyer B. Elmer à la recherche d’un taxi. Heureusement, car une voiture attendait Mlle Main. Il s’agissait d’une décapotable de luxe.


  — Suivez cette terrible décapotable ! ordonna Funny Tucker.


  Le chauffeur du taxi regarda autour de lui d’un air renfrogné. Son expression se transforma lorsqu’il vit B. Elmer exhiber un billet de banque, l’un de ceux que Doc Savage lui avait avancés pour les dépenses. Ils gardèrent continuellement un œil sur la tapageuse décapotable de Vee Main.


  Peu après, la jeune femme entra à la bibliothèque publique de Crescent City. Elle se dirigea vers la salle des périodiques publiés en dehors de la ville.


  Après avoir lu des journaux pendant un certain temps, elle se rendit dans une autre salle et compulsa un volume consacré aux hommes célèbres – et encore vivants…


  Sa lecture l’absorba. Son expression était celle d’une jeune femme fortement impressionnée.


  Funny Tucker alla donner des nouvelles à Mental, resté chez les Worth. Quant à B. Elmer, il se promena assez près de Vee Main pour jeter un coup d’œil sur la lecture de la jeune femme.


  — Elle est en train de se documenter sur Doc Savage, rapporta-t-il.


  — On dirait qu’elle cherche tout ce qu’elle peut à propos de l’homme de bronze, observa Don Worth.


  — Crois-tu que ce soit Marcus Gild qui lui en ait donné l’ordre ?


  — Si c’est le cas, lorsqu’elle fera son rapport, il n’aura jamais été aussi affolé !


  — Penses-tu que Doc Savage lui fasse peur ?


  — Ça, c’est à toi d’en juger !


  Les trois amis oublièrent bientôt toutes ces hypothèses. En effet, Vee Main quittait la bibliothèque. Les nombreux regards masculins admiratifs qui la suivirent indiquaient suffisamment combien elle était belle.


  — Ne me dis pas qu’une aussi jolie fille peut être une criminelle, dit Funny Tucker.


  La jeune femme s’arrêta, donna un coup de téléphone dans un magasin, puis reprit sa voiture.


  Le comportement de Vee Main intriguait ses suiveurs. Elle quitta sa décapotable dans le parc de Crescent City et marcha le long d’un chemin bordé d’arbres.


  — On dirait qu’elle se promène, dit Funny.


  — À moins qu’elle ne doive rencontrer quelqu’un et lui raconter ce qu’elle a appris, dit B. Elmer.


  Ils se mirent donc à suivre la jeune femme. Pas longtemps, car trois types à la mine rébarbative débouchèrent soudain dans le chemin, les empoignèrent et leur immobilisèrent les bras. Ils se défendirent, mais sans succès. Ils furent bientôt terrassés et on leur appliqua des morceaux de ruban adhésif sur la bouche pour les empêcher de crier.


  La jolie Vee Main sortit des buissons et les regarda.


  « Voilà le résultat de son coup de téléphone, pensa Don Worth. On n’a pas été très malins. Elle s’est rendu compte que nous la suivions. »


  Le plus gros des trois hommes s’était emparé de Don. C’était un malabar assez imposant pour convaincre Don qu’il n’avait aucune chance de s’en tirer.


  — Il vaudrait mieux les ligoter, dit Vee Main.


  On attacha donc les trois amis et Vee Main examina leurs liens, puis fit un signe de tête approbateur.


  — Marcus Gild m’a envoyé trois débrouillards en réponse à mon coup de fil, dit-elle.


  — Pendant combien de temps vous ont-ils suivie ? demanda l’un des hommes.


  — Nous le saurons bientôt, dit-elle. Je les ai remarqués pour la première fois quand j’allais entrer à la bibliothèque.


  La jeune femme fit quelques pas et jeta un coup d’œil sur les trois garçons.


  — Vous venez de commettre l’erreur de votre vie, dit-elle. J’ai bien peur qu’aucun d’entre vous n’apprécie la suite des événements.


  *


  Doc Savage conduisait depuis quelque temps la voiture de louage. C’est alors que le jeune homme aux cheveux clairs qui se trouvait à côté de lui se mit à marmonner et à montrer du doigt une direction. Doc arrêta l’engin.


  — M’assurez-vous qu’ici, personne ne pourra nous entendre ?


  Vick Francks n’avait cessé de regarder régulièrement ce qui se passait derrière la voiture pendant le long trajet à côté de Doc Savage. Doc fit un signe de tête.


  — Absolument ; de plus, je suis sûr que personne ne nous a suivis. Vous avez un étrange comportement, poursuivit calmement Doc Savage. Et si vous vous décidiez à me raconter votre histoire ?


  — Si vous étiez aussi affolé que je le suis, dit Vick Francks, vous agiriez également de manière bizarre.


  — Allez-y ; racontez, dit Doc.


  La peur de Vick Francks parut céder la place à une certaine gêne. Il se tortilla, frictionna sa mâchoire carrée, enfonça son chapeau sur ses cheveux dont la couleur rappelait celle des foins.


  — Je suis content que les journaux aient parlé de ce qui se passait, dit-il d’un ton lugubre. Sinon, je me serais confié à une institution pour psychopathes au lieu de venir vous voir.


  À plusieurs reprises, il jeta autour de lui des regards perçants.


  — Il s’agit des nabots d’or !


  — Qu’y a-t-il ?


  — J’ai été capturé par ces petits diables. Je me suis échappé avant qu’ils n’en aient terminé avec moi… avant qu’ils fassent cette chose infernale qu’ils font subir aux cerveaux de leurs prisonniers.


  — Comment vous êtes-vous échappé ?


  — Je me suis débarrassé de mes liens et je me suis enfui. Vous n’avez aucune idée de la vitesse avec laquelle ces petits monstres peuvent poursuivre un homme.


  Jusqu’ici, Doc Savage avait attendu que l’homme aborde de lui-même un point crucial. Mais il semblait que le bonhomme voulût le laisser de côté. Alors, Doc posa sa question :


  — Comment se fait-il que vous vous soyez adressé à moi ? demanda-t-il.


  — Eh bien, dit l’homme, je passais justement devant la maison – la maison des Worth – et je vous ai vu : je vous ai reconnu d’après des photos.


  — Voyez-vous l’une ou l’autre raison qui explique pourquoi vous avez été repéré et capturé par les nabots ? demanda Doc Savage.


  — Non. Je pense qu’ils prennent des hommes d’âge mûr dans les alentours. Ils les capturent, puis ils les relâchent. Et une fois libres, on s’aperçoit qu’ils sont devenus porteurs des germes d’une maladie horrible.


  — Où les petits hommes vous ont-ils enfermé ? demanda Doc Savage.


  — Dans une caverne. Un endroit gigantesque et mystérieux.


  — Savez-vous où elle est située ?


  — Je puis vous y mener, dit Vick Francks.


  Il se redressa sur son siège, tourna doucement la tête et observa les environs. Il plongea une main dans sa veste.


  — Mais je ne vous la montrerai pas ! ajouta-t-il.


  Il retira un couteau de dessous son vêtement et l’enfonça dans la poitrine de Doc Savage.


  Le couteau était aiguisé comme un rasoir et pointu comme une aiguille. Il produisit un son pareil à celui de deux morceaux de papier de verre frottés l’un contre l’autre lorsqu’il heurta le filet de métal serré du vêtement pare-balles, coupé comme une camisole, que portait Doc Savage. Francks eut un grognement et s’acharna alors sur le cou de l’homme de bronze avec la lame mortelle.


  Toute la manière d’être de Vick Francks s’était instantanément transformée. Ses yeux se dilatèrent, il montra les dents ; il frappait avec un sauvage désespoir.


  Doc Savage s’empara du poignet qui serrait le couteau. Il le tordit et repoussa la lame. Il jeta son propre poids contre celui de l’autre homme, l’écrasa dans un coin du siège. Le corps de Francks était rude et solidement musclé. La porte de la voiture s’ouvrit brusquement et ils tombèrent sur la chaussée.


  Ce n’était pas exactement un combat. C’était plutôt un éreintement de muscles puissants. Vick Francks se mit à haleter, puis ses halètements se transformèrent en gémissements de chiot.


  Doc Savage jeta le couteau dans le caniveau. Il fouilla les poches de Vick Francks, les retourna brusquement, palpa même les coutures de ses vêtements, mais il ne trouva que la gaine du long couteau acéré.


  Les sons qu’émettait Vick Francks devenaient de plus en plus inhumains. De l’écume s’échappait d’entre ses dents et de la salive coulait aux coins de sa bouche. On eût dit un fou.


  Tout en maîtrisant l’homme, ce qui n’était pas facile, Doc Savage lui enleva sa veste et sa chemise.


  Le dos de Francks portait quelques meurtrissures… peut-être des contusions provoquées par des coups de gourdin pareils à ceux des horribles nabots.


  Dès lors, l’homme de bronze se borna à maintenir Vick Francks. Il ramena l’homme dans la voiture, l’obligea à s’asseoir et le força à rester sur son siège. Au bout de cinq minutes, les convulsions et la salivation se calmèrent ; après quoi, Vick Francks se mit à parler de façon cohérente.


  — Je vous ai menti, dit Vick Francks. Maintenant, vous le savez.


  — Vous souvenez-vous de ce que vous venez de faire ? demanda Doc.


  Le jeune homme eut un mouvement des épaules.


  — Oui.


  Il se prit la tête entre les mains et sanglota.


  — Mais qu’est-ce que… que j’ai ?


  — Que croyez-vous avoir ?


  Vick Francks ne répondit pas immédiatement. Son comportement était celui d’un homme écrasé d’horreur.


  — Je vous ai menti, dit-il faiblement, quand je vous ai raconté que ces petits démons n’avaient pas eu le temps d’en finir avec moi. Ils avaient déjà accompli leur besogne quand je me suis enfui. Ils… ils m’ont fait boire quelque chose comme aux autres prisonniers. J’ai attrapé… qu’importe !…


  — Pourquoi avez-vous essayé de me tuer ?


  — Je ne sais pas. Quelque chose m’est arrivé tout à coup…


  Les traits de bronze remarquablement réguliers de Doc Savage n’avaient guère changé d’expression durant ces dernières minutes. Il était calme, sa voix restait égale.


  — M’en voudriez-vous si je vous entravais les poignets et les chevilles ? demanda-t-il.


  Vick Francks avala sa salive.


  — Je crois que cela vaudrait mieux pour tout le monde, dit-il.


  — Avez-vous encore quelque chose à ajouter au sujet de cette mystérieuse affaire ?


  Vick Francks se remit à frissonner d’horreur.


  — Je ne sais rien de plus.


  — Et la caverne où les nabots vous ont retenu ?


  — Je vous ai menti. Je ne sais pas où elle se trouve.


  Lorsque Doc Savage reprit le chemin de la maison des Worth, Vick Francks se reposait sur le siège arrière de la voiture ; des liens solides mais indolores entravaient ses poignets et ses chevilles. Une certaine résignation ainsi qu’un apparent soulagement flottaient sur le sympathique visage du jeune homme.


  Mental Byron sortit de la maison. Il paraissait soucieux.


  — La dernière fois que Funny, Don et B. Elmer m’ont donné de leurs nouvelles, ils se trouvaient à la bibliothèque publique. Depuis, plus de nouvelles, rapporta-t-il.


  — Il y a combien de temps de cela ? demanda Doc Savage.


  — Pas assez pour se faire du souci, admit Mental, mais je m’en fais quand même.


  Les trois prisonniers de Vee Mai


  Funny Tucker se faisait de la bile et il en fallait vraiment beaucoup pour le tourmenter. Don Worth et B. Elmer Dexter, eux non plus, ne se trouvaient pas dans une heureuse disposition d’esprit. Cependant, ils se tenaient cois. Par contre, Funny avait réussi à arracher le ruban qu’on lui avait appliqué sur la bouche.


  Alors, Funny s’adressa à l’homme assis sur son généreux estomac.


  — Je vais t’arracher les oreilles ! menaça-t-il.


  L’homme assis sur l’estomac de Funny, faisant montre d’une parfaite connaissance anatomique, se baissa et décocha un petit coup sur son genou.


  — Ouaille ! brailla Funny. Vous avez cassé mes pauvres os !


  — Vous devriez avoir mal partout, alors, dit froidement l’homme.


  — Tes plaisanteries, dit Funny, indigné, sont comme les impôts… Il n’y a pas de quoi rire !


  L’homme assis sur Funny renifla fortement et regarda ses compagnons.


  — Hé, les amis, on a trouvé un mauvais plaisant !


  — Vous allez également avoir des tas d’ennuis si vous ne remettez pas le bâillon sur sa bouche, ajouta la jolie Vee Main. Pensez qu’il pourrait hurler. Et si la police l’entendait…


  On bâillonna de nouveau Funny et on l’envoya rouler au sol, à côté de Don Worth et de B. Elmer Dexter. Ils se trouvaient dans une camionnette de laitier sur le plancher de laquelle il y avait plusieurs paniers métalliques remplis de bouteilles de lait qui ne cessaient de tinter et de cliqueter. L’intérieur de la camionnette était d’une propreté irréprochable et sentait les produits désinfectants. Vee Main conduisait, et les trois hommes qui s’étaient emparés des garçons dans le parc se trouvaient à l’arrière du véhicule avec les prisonniers. En plus de celui qui se tenait à califourchon sur le rondouillard Funny Tucker, un homme agrippait B. Elmer tandis qu’un autre, le plus imposant, maintenait Don Worth. Ils roulaient depuis quelque temps.


  Les trois garçons savaient fort bien que la camionnette se trouvait en pleine campagne ; l’atmosphère les avait suffisamment renseignés sur ce point. La forte et délicieuse senteur des bois pénétrait leurs narines.


  La camionnette quitta la chaussée en macadam. Ils s’étaient rendu compte que c’était un revêtement de macadam parce que le véhicule ne cahotait pas comme cela eût été le cas sur des dalles de béton. Ensuite, le véhicule rua, oscilla et fit crier sa suspension sur une route coupée d’ornières. Des branches éraflèrent les ailes, des broussailles fouettèrent le plancher. La camionnette s’arrêta enfin.


  — Faites-les descendre, ordonna la fille. Ils peuvent hurler à tue-tête ici ; personne ne les entendra.


  Lorsqu’on les traîna hors de la camionnette, ils virent qu’on les avait emmenés dans une scierie située au cœur des bois. La scierie ne tournait pas, mais elle ne donnait pas l’impression d’être entièrement abandonnée. Il y avait des tronçons de bois sur l’aire d’entreposage et d’autres, plus nombreux, dans l’eau du réservoir d’accumulation. Le générateur, le réservoir à combustible, l’incinérateur, les séchoirs, la raboteuse étaient en parfait état. Le plateau chargeur semblait robuste et il y avait du bois dans les entrepôts de séchage et de finissage. Pourtant, autour d’eux, il n’y avait personne sauf le groupe qu’ils formaient.


  — Emmenez-les au chantier de bois de charpente, ordonna Vee Main.


  *


  Personne ne pouvait habiter longtemps Crescent City sans se familiariser avec le vocabulaire des scieries. Ainsi, les trois garçons savaient ce qu’était un chantier de bois de charpente, simple entrepôt, à deux étages. Lorsque l’usine fonctionnait, le bois débité était acheminé au chantier de bois sur un long tapis roulant.


  Les ravisseurs les avaient jetés dans un buggy à trois roues. Ce véhicule servait à manœuvrer le bois à l’intérieur de la scierie. Ils dépassèrent la grande scie circulaire, les scies à ruban et une tronçonneuse. C’était une entreprise importante, pensèrent-ils. Ils avaient d’ailleurs vu le nom de la scierie :


  MARCUS GILD N07


  Cela signifiait évidemment que la scierie était l’une des nombreuses entreprises appartenant au grincheux milliardaire de Crescent City : Marcus Gild.


  Les trois garçons furent attachés à des poutres à l’intérieur du chantier de bois.


  — Ne les liez pas trop étroitement, ils seraient mal à l’aise, dit Vee Main.


  — Mais, Bon Dieu, ce ne sont plus des enfants ! grommela l’un des hommes.


  L’expression de Vee Main indiquait qu’elle n’approuvait pas entièrement ses assistants. Elle attendit qu’ils eussent attaché les trois garçons, puis se dirigea vers eux et vérifia la tension des cordes. Elle s’aperçut que tous, mais surtout Don, avaient été ligotés sans aucun ménagement.


  La jeune femme revint sur ses pas, fixa froidement ses assistants.


  — Arrangez-moi ça, ordonna-t-elle, glaciale. Il ne faut pas les blesser.


  — Au diable ! dit avec mépris l’un des hommes. Soyez raisonnable, ma grande…


  L’homme s’arrêta, ravala sa salive par deux fois et enleva inconsciemment son chapeau. Il paraissait avoir reçu une décharge électrique.


  Quelques minutes plus tard, il eut l’occasion de murmurer à l’un de ses compagnons :


  — Vous avez vu ce regard ?


  — Je me demandais, répondit l’autre, combien de temps tu mettrais à comprendre qu’elle n’est pas femme à admettre la moindre contradiction !


  On ligota à nouveau les garçons ; ils étaient déjà moins serrés, mais ne semblaient pas avoir de grandes chances de s’enfuir. Vee Main ordonna de leur ôter les bâillons. Ce qui fut fait.


  — Un peu de discernement, les gars, conseilla-t-elle. Si vous vous mettez à hurler, on vous rebâillonne !


  — Quels sont vos projets ? interrogea Don.


  — Vous interroger.


  — Allez-y !


  — Que savez-vous de toute cette mystérieuse affaire ? demanda Vee Main.


  — Vous nous avez kidnappés et transportés jusqu’ici pour nous demander cela ? s’enquit Don, incrédule.


  — Il se fait que c’est très important pour moi et pour d’autres personnes.


  — Quand vous dites d’autres personnes, vous sous-entendez Marcus Gild ? demanda Don.


  La jeune femme ne répondit pas.


  — Allons, allons, que savez-vous ? demanda-t-elle.


  Don réfléchit. Il ne semblait pas y avoir de raison de ne pas reconnaître qu’ils en savaient réellement pas mal concernant le mystère des sinistres nabots d’or. Il demanda aux autres ce qu’ils en pensaient ; ils furent d’accord.


  Aussi, Don Worth se mit-il à raconter tout ce qui était arrivé à lui et à ses compagnons.


  — Voilà la vérité, acheva-t-il.


  — Et ce Doc Savage, pourquoi l’avez-vous appelé ? interrogea Vee Main.


  — Simplement parce qu’il fait profession de résoudre des mystères comme celui-ci et d’aider les gens à sortir de leur pétrin.


  — Si nous vous relâchons, vous abstiendrez-vous de jouer les détectives amateurs ? demanda Vee Main.


  Don Worth regarda la jeune femme avec aplomb.


  — Non, dit-il. Avez-vous oublié que mon père n’est toujours pas rentré ? Voilà, c’est tout !


  Vee Main eut l’air satisfaite, et ils en furent plutôt surpris.


  — Je ne vous le reproche pas, dit-elle.


  — Avez-vous l’intention de nous libérer ? demanda Don.


  — Cela dépend de la crédibilité que nous accorderons à votre récit, répondit Vee Main.


  L’un des hommes ajouta avec aigreur :


  — Je ne crois pas ce gosse. À mon avis, il ment.


  — Ça suffît ! dit Vee Main. Allons donner nos coups de téléphone !


  *


  La jeune femme et les trois malabars s’en furent, laissant derrière eux le calme et l’odeur de bois fraîchement coupé. Les garçons étaient immobiles, si tranquilles qu’un porc-épic qui s’était roulé en pelote dans l’ombre du chantier se déroula, décontracta ses piquants et partit vers un endroit moins agité.


  — On dirait qu’ils nous ont capturés dans le seul but d’apprendre ce que nous savons, dit gravement Don Worth.


  — On peut interpréter leur comportement de deux manières. La première, c’est qu’ils se posent peut-être autant de questions que nous, et qu’ils jouent aux détectives tout comme nous, dit B. Elmer.


  À moins qu’ils essayent de découvrir si nous en savons trop, auquel cas ils seraient obligés de… Oh non ! Quelle horreur ! gémit Funny Tucker.


  — De nous supprimer, tu veux dire ? demanda sinistrement Don.


  — Diable ! croassa Funny. Ne dis pas des choses pareilles !


  Cette pensée déplaisante figea quelques instants leurs voix. Il y eut un trottinement et un grattement sur le toit ; ils tendirent attentivement l’oreille jusqu’à ce qu’ils aient réalisé que ce n’était rien d’autre qu’un écureuil curieux.


  — Nous voilà si excités que nous avons oublié quelque chose, dit Don Worth.


  Quoi donc ?


  — La semelle intérieure en métal, dit Don Worth, celle que Doc Savage m’a donnée en me demandant de la porter dans ma chaussure.


  — Cette idée est comme un arc-en-ciel, dit Funny Tucker.


  — Comment ça ?


  — L’arc-en-ciel annonce que la tempête s’apaise.


  — Elle n’est pas apaisée, intervint B. Elmer. Don, vois si tu peux atteindre ta chaussure avec ta main.


  — Pas moyen, lui assura Don.


  Mais il se rendit compte qu’il pouvait manœuvrer un de ses pieds pour arracher le soulier de l’autre pied. Ce qu’il ne fit d’ailleurs pas sans peine.


  — Tu joues au baseball, n’est-ce pas, B. Elmer ? dit-il.


  — Je suis assez bon, dit B. Elmer avec sa modestie coutumière, et un jour, je dirigerai une grande équipe officielle, ce qui fera ma fortune.


  — Je vais t’envoyer ce soulier, dit Don. Je crois que j’y parviendrai. Attrape, sinon c’est fichu !


  — Tire bien, avertit B. Elmer d’une voix étranglée. Je ne puis bouger mes mains que de quelques dizaines de centimètres.


  Ils avaient été ligotés séparément à quelque distance l’un de l’autre, soit un mètre ou deux, mais ces faibles distances leur paraissaient énormes. Don s’exerça une douzaine de fois à shooter dans le vide, tremblant de rater son coup. Et finalement…


  — Quel as ! explosa B. Elmer. Je l’ai !


  — Défais-le, ordonna Don, enlève la semelle intérieure et arrache le ruban, comme nous l’a expliqué Doc Savage.


  Avant d’y arriver, B. Elmer fut en nage. Il libéra le ruban métallique qui ressemblait à celui qu’on retire pour ouvrir une boîte à conserve.


  Une vapeur nauséabonde commença à s’échapper de l’intérieur de la semelle-gadget.


  — Lance-la en dehors du chantier, dit Don. Aussi loin que tu peux.


  B. Elmer tira la langue, la bloqua entre ses dents et jeta l’objet. Le gadget atterrit loin dans le soleil, au milieu d’un tas de grosses chaînes rouillées où, il dégagea sa mystérieuse odeur.


  — Ce parfum devrait provoquer quelque chose, dit Funny Tucker, haletant.


  Piste aérienne


  Durant ces dernières heures, Doc avait fait deux constatations, aussi déplaisantes l’une que l’autre. Tout d’abord, la gravité de la situation à Crescent City et ses répercussions probables l’impressionnaient de plus en plus.


  L’épouvante. La terreur qui grandissait. La peur de cette maladie sans nom, cette maladie invraisemblable qui tourmentait les esprits et apparaissait soudainement chez ceux qui avaient été capturés par les petits ogres d’or… La peur se propageait. En temps normal, des groupes de gens se formaient partout dans les rues… Mais aujourd’hui, il n’y avait plus de rassemblements, et les gens se hâtaient de rentrer chez eux, pressant des mouchoirs sur leur bouche pour se mettre à l’abri des éventuels microbes. Les hôpitaux étaient assiégés… non pas tellement par les malades habituels, mais surtout par des gens qui avaient des crises imaginaires. C’était un jour de fête pour tous les maniaques de la ville, malades imaginaires ou non.


  Les journaux avaient exploité à fond cette affaire. Maintenant, ils se rendaient compte de leur monstrueuse erreur. Ils n’imprimaient plus que les faits essentiels, sans les enjoliver aucunement. Ils exhortaient la population au calme et l’engageaient à considérer posément la situation.


  Mais il était impossible de considérer froidement des faits aussi déments que l’histoire des nabots d’or s’emparant de certaines personnes et leur inoculant une maladie inconnue qui poussait les victimes au meurtre. Cela n’avait aucun sens. Il n’y avait pas moyen de comprendre.


  Les compagnies de bus virent leurs véhicules solidement chargés pour des trajets en dehors de Crescent City. Il en était de même aux chemins de fer. Les entreprises de déménagement par camions commencèrent à recevoir beaucoup d’appels.


  C’est donc une ville terrorisée qui apprit – Dieu sait comment – que les statuettes de Marcus Gild avaient disparu de leur vitrine.


  En temps normal, on aurait considéré cela comme un simple vol. Mais justement, on n’était pas en temps normal… Et, à midi, lorsque Marcus Gild quitta son bureau de la First Bank de Crescent City, une petite bande d’émeutiers lança des cailloux sur sa voiture. Heureusement, la voiture du financier était équipée de vitres pare-balles ; sans quoi le hargneux faiseur de dollars eût pu être assommé.


  Le journal relata cet incident. Cela attira l’attention sur Marcus Gild. Personne n’aimait Marcus Gild et il s’était toujours fait une gloire de cette antipathie, ce qui n’arrangeait pas les choses.


  La population effrayée de Crescent City avait besoin d’un bouc émissaire à qui elle pourrait attribuer cette terreur, et Marcus Gild constituait un responsable de choix. On commença à s’en prendre à lui au point que bientôt, la police dut mettre un dispositif de protection autour de la demeure aux allures de château de Marcus Gild.


  Cependant, Doc Savage avait un autre souci. Ses trois jeunes aides – Funny Tucker, B. Elmer Dexter et Don Worth – n’avaient plus donné signe de vie.


  Doc Savage appela l’aéroport de Crescent City.


  — Excusez-nous, mais il n’y a pas moyen de louer un avion, lui répondit quelqu’un. Ils sont tous retenus. Il y a beaucoup de gens qui quittent Crescent City pour de petites vacances.


  Doc Savage appela alors la compagnie aérienne commerciale qui desservait Crescent City. Il déclina son identité et on lui répondit aussitôt favorablement.


  — Quel que soit le type d’appareil que vous désirez, il sera prêt dans deux minutes, monsieur Savage. Mais on disait…


  — Personne ne doit savoir que je suis vivant, dit Doc.


  — Pourquoi ?… Ah bon ! Oui, évidemment. Personne ne sera mis au courant.


  Doc Savage était membre du conseil d’administration de cette compagnie et c’était en grande partie grâce aux capitaux fournis par l’homme de bronze que cette ligne avait pu démarrer. Doc Savage avait une source secrète de revenus plantureux dans une vallée inconnue des montagnes de l’Amérique Centrale. Et lors de la dépression économique, il avait employé une grosse partie de ces revenus pour le lancement de nouvelles entreprises et la réouverture d’anciennes usines, ce qui avait procuré du travail à d’innombrables personnes et permis à d’autres de garder leurs anciens emplois.


  — J’arrive dans cinq minutes, dit Doc.


  *


  Cette course vers l’aéroport intrigua Mental Byron. Mental surveillait Vick Francks, cet étrange jeune homme qui avait essayé de tuer Doc Savage ; il semblait honteux de son acte, mais il ne cachait pas qu’il pourrait recommencer si on le laissait sans surveillance.


  Vick Francks eût été un prisonnier modèle s’il n’avait été de temps à autre en proie à des spasmes violents durant lesquels il émettait des sons inarticulés et tâchait d’arracher ses liens.


  — Nous allons le charger dans l’appareil, indiqua Doc.


  Du coup, Vick Francks eut une nouvelle crise. Il ne voulait pas pénétrer dans l’avion ; il se mit à hurler et se débattit violemment.


  — Je vais tuer tout le monde si vous faites ça ! hurla-t-il.


  Doc Savage lui administra alors une drogue qui l’endormit en quelques minutes.


  L’homme de bronze revêtit alors un long manteau, une perruque de cheveux blancs par-dessus ses cheveux couleur de bronze et un chapeau noir à larges bords ; le tout lui donnait l’apparence d’un sénateur. Une fausse moustache et un cigare complétèrent le déguisement.


  Ils chargèrent Vick Francks endormi dans l’avion.


  — Pauvre type ! murmura Mental.


  L’appareil était un avion de transport. Mental jeta un regard dans le cockpit et resta stupéfait devant le tas d’instruments qu’il contenait. Il retint son souffle lorsque Doc Savage fit décoller l’appareil.


  — Eh bien, mon vieux, bravo ! haleta-t-il.


  Et sur le champ d’aviation, plusieurs pilotes disaient également : « Bravo ! et se demandaient quel était ce pilote qui avait si aisément réussi à faire décoller ce lourd appareil. »


  L’avion était équipé d’un pilotage automatique, ce qui allégeait quelque peu la tâche du pilote. Doc le brancha. Puis il ouvrit l’une de ses caisses de matériel.


  L’objet que Doc Savage tira de la caisse ressemblait à une paire de jumelles aux grosses lentilles, presque aussi grandes que des réveille-matin ; il les manœuvra.


  Il tendit un appareil identique à Mental. Ces engins étaient munis de courroies qui les maintenaient au niveau des yeux.


  — Qu’est-ce que je dois faire ? demanda Mental.


  — Regarder le sol.


  — Et qu’est-ce que je dois fixer ?


  — Une tache violacée, assez petite. Cette tache doit être incandescente, plutôt phosphorescente, et sa couleur doit être d’un violet que vous n’aurez probablement encore jamais vu.


  Mental regarda le sol et dit :


  — Mais, au travers de ces lentilles, tout apparaît différemment !


  — Ces lentilles sont sensibles aux rayons infrarouges de la lumière ; et mieux que cela, elles transforment l’infrarouge qui est invisible à l’œil nu en lumière que nous pouvons apercevoir, expliqua l’homme de bronze.


  — Et alors ?


  — La boîte qui se trouve à l’intérieur de la chaussure de Don Worth, continua Doc, contient un produit chimique qui se transforme en vapeur, et cette vapeur se dépose aux environs de la boîte, en produisant une tache qui devient visible comme un îlot pourpre lorsqu’on la voit à l’aide de verres sensibles aux infrarouges.


  Mental hocha la tête. Tout ce qui touchait aux techniques scientifiques l’intéressait.


  — Les rayons infrarouges sont dans la lumière solaire, n’est-ce pas ?


  — Exactement. Si la nuit tombe avant que nous ayons trouvé ce que nous cherchons, nous devrons employer un projecteur infrarouge très puissant, ce qui ne sera pas facile.


  — Mais, rappela Mental, même alors, nous pourrions très bien ne pas réussir si Don Worth n’est pas parvenu à jeter le produit chimique dans un endroit qui nous soit visible.


  Vingt minutes plus tard. Doc Savage fit descendre le grand appareil en direction du rivage sablonneux du lac.


  — Nous l’emmenons avec nous ? demanda Mental en montrant Vick Francks.


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  Doc Savage ne parut pas entendre, et c’est ainsi que Mental Byron apprit à connaître un autre trait de caractère étrange de cet homme de bronze lui-même si extraordinaire. Ce ne serait pas la dernière fois, au cours de leur association, que l’homme de bronze aurait l’air de ne pas entendre une question, qu’il préférait laisser provisoirement sans réponse…


  *


  Doc Savage chargea lui-même Vick Francks sur ses épaules. Mental s’étonna de la manière dont l’homme de bronze portait son fardeau sans effort apparent.


  — Nous avons bien trois kilomètres à faire, avertit Mental.


  — À travers bois, accorda Doc.


  — Êtes-vous sûr, insista Mental, que la tache pourpre que nous avons vue au milieu de cette scierie désaffectée provenait bien du produit chimique que vous avez confié à Don Worth ? La scierie est à une fameuse distance de Crescent City.


  — Il n’y a que les imbéciles qui parlent de certitudes, lui rappela Doc.


  — C’est vrai, admit Mental.


  Ils quittèrent le rivage de sable où les vagues venaient ramper et se briser en soupirant dans leur blancheur. Ils s’enfoncèrent en des lieux sauvages où les ténèbres et le silence glacé étaient peuplés d’oiseaux ; un hibou ulula de façon peu hospitalière sur leur passage. Mental, qui prétendait n’accorder aucune attention à sa forme physique mais qui, en réalité, faisait régulièrement de l’exercice, se trouva plusieurs fois hors d’haleine, et ils durent prendre un peu de repos avant d’arriver aux terres déboisées pour les besoins de la scierie.


  — Je ne comprends pas, souffla Mental, comment vous faites pour transporter ce type et ne pas être hors d’haleine. Moi, je n’en puis plus !


  — Ça tombe bien ! dit Doc Savage. Vous allez surveiller Vick Francks pendant que je pars en reconnaissance.


  Mental acquiesça avec gratitude, puis il s’inquiéta :


  — Ne vais-je pas rater le moment capital de l’opération ? demanda-t-il anxieusement.


  — Espérons qu’il n’y aura pas de moment capital, lui dit l’homme de bronze.


  Et c’est un Mental Byron quelque peu inquiet qui resta sur place pour garder Vick Francks. Ils l’avaient bâillonné par mesure de sécurité. En effet, Francks était encore sous l’effet de la drogue. Puis, Doc Savage disparut dans les broussailles.


  La résistance de l’homme de bronze avait étonné Mental ; qu’aurait-il dit s’il avait pu voir Doc Savage se déplacer maintenant ! En effet, Doc Savage se mouvait à une vitesse plusieurs fois supérieure à celle qu’ils avaient adoptée tout à l’heure. Lorsque l’homme de bronze atteignit l’endroit où les bois se transformaient en une jungle presque impraticable – un fouillis inextricable qu’il aurait soigneusement contourné s’il avait été accompagné de Mental –, Doc Savage empoigna une branche d’arbre, se balança, atterrit sur ses pieds au bout de la branche, resta dans cette position un instant, puis se lança vers le haut et ses mains de bronze saisirent une autre grosse branche.


  Sa progression fut une inquiétante exhibition de force et d’agilité : on eût dit un numéro de trapèze dans un cirque, mais sans l’avantage que donnent l’exercice et le chronométrage. Un anthropoïde de la jungle n’aurait pas pu se mouvoir entre les cimes des arbres avec plus d’adresse et de silence. De temps à autre, il s’arrêtait pour surveiller les environs et prêter l’oreille. Et soudain, il vit l’homme.


  C’était un grand gaillard dégingandé aux bras très longs. Il était couché sur le sol ; à portée de sa main se trouvait une carabine également très longue, protégée par une gaine de tissu vert.


  L’homme portait une combinaison vert olive qui se confondait avec la mousse et l’herbe sur lesquelles il était couché, et le rendait presque invisible. Même son chapeau et ses gants étaient vert olive. Il avait attaché des brins de mousse autour de sa taille, ainsi qu’autour de ses jambes, accentuant ainsi son camouflage.


  L’homme surveillait la scierie.


  Il se tourna sur le dos, pinça les lèvres et imita un cri d’oiseau avec une perfection saisissante. Il émit trois fois le sifflement de l’oiseau, attendit un moment et recommença.


  Une réponse identique lui vint de très loin.


  Il y avait assez de brise pour agiter les feuillages. Et sous le couvert de ce bruit. Doc Savage descendit entre les branches pour rejoindre un endroit qui se trouvait à quelques mètres au-dessus de l’homme. Après avoir réuni des branches pour se ménager un épais rideau de feuilles, l’homme de bronze resta dissimulé.


  D’autres hommes rejoignirent celui qui se trouvait en dessous de Doc.


  Ils portaient des vêtements vert olive et transportaient des armes enveloppées de tissu d’un vert terne. Tous se confondaient de façon étonnante avec le décor qui les entourait.


  — Tout est-il prêt ? demanda le premier aux nouveaux venus.


  — Au poil !


  — Tout est-il clair ?


  L’un des nouveaux venus hocha la tête.


  — Marcus Gild a envoyé la fille pour s’emparer des garçons et les amener ici. Ils sont en train d’interroger les trois gosses.


  — Pour voir tout ce qu’ils savent ?


  — C’est évident.


  Un autre homme grommela :


  — De toute façon, qu’ils sachent quelque chose ou qu’ils ne sachent rien, leur sort sera identique.


  — C’est l’idée du patron ?


  — Oui.


  Les hommes tirèrent leurs armes de leurs gaines vert terne, indiquant ainsi qu’ils se préparaient à assaillir la scierie située dans la vallée au-dessous d’eux.


  — Ces garçons sont fameusement jeunes pour mourir, dit l’un des hommes d’une voix sinistre.


  — C’est pareil pour des tas d’autres types qui peuvent très bien subir le même sort avant la fin de cette étrange affaire, grogna quelqu’un d’autre.


  — Au boulot ! Sus à la scierie !


  — Ne t’en fais pas ! Nous sommes tellement nombreux dans ces bois que nous pourrions emporter la place, même si c’était un blockhaus !


  La mort de l’homme de bronze


  Doc Savage attendit qu’une brise froissât les feuillages. Il profita d’un coup de vent pour couvrir son départ furtif. L’homme de bronze se déplaçait rapidement en direction de la scierie.


  La place était cernée. Cela sautait aux yeux. Il y aurait un raid… donc, des morts : Funny Tucker. B. Elmer Dexter et Don Worth à tout le moins.


  Qu’étaient donc ces hommes vêtus de vert ? Doc Savage ne savait comment répondre à cette question.


  Il n’y avait pas de temps à perdre. Il fallait coûte que coûte sortir les trois garçons de la scierie et leur donner une chance d’échapper au raid qui était imminent.


  Doc Savage se laissa tomber sur le sol, prit de la vitesse, emportant avec lui une brassée de feuilles qui l’aidèrent à se confondre avec ce qui l’entourait. Il gagna une barrière qui entourait la scierie. Elle était haute, en fil métallique presque aussi épais qu’un crayon à mine de plomb. Doc Savage saisit les fils inférieurs, les tordit lentement et, après un effort terrible, il souleva suffisamment la clôture pour rouler par-dessous.


  Il fila droit sur le chantier à bois, à l’extérieur duquel lui et Mental avaient vu la tache pourpre depuis l’avion.


  Bien entendu, il n’y avait pas de tache lorsqu’il dépassa l’endroit où avait été jeté le produit chimique, puisque cette tache n’existait que vue au travers de l’appareil à infrarouges.


  — Doc Savage ! explosa Don Worth.


  — Chut ! lança l’homme de bronze. Qui vous a amenés ici ?


  — Vee Main et trois hommes.


  — Ah bon ! dit Doc. Filez et tâchez de ne pas vous faire remarquer !


  Il coupa leurs liens. Ils se mirent aussitôt à couvert. Funny arriva le dernier ; il était tout raide et semblait incapable de se redresser.


  — Diable ! souffla-t-il. Je me sens comme mes ancêtres devaient se sentir après toute une nuit passée dans les arbres !


  — Tu crois à l’évolution ? lui demanda B. Elmer.


  — Non… et je me fiche pas mal de savoir d’où je viens, lui dit Funny. Mais savoir où nous allons, voilà qui m’intéresse !


  Avant qu’ils eussent pu approfondir la question, l’attaque commença ; ils n’avaient pas encore eu le temps de se mettre à l’abri.


  Il y eut une terrible explosion. Les hommes vêtus de vert avaient réussi à se faufiler jusqu’à la scierie et avaient jeté une grenade qui renversa un amas de bois de charpente.


  Des cris retentirent. Les hommes en vert bondirent à découvert. Trois d’entre eux lancèrent une volée de grenades. La clôture sauta en l’air en un fouillis de fils de fer et de pieux. Les hommes se ruèrent. Les armes claquèrent.


  — C’est pas du gâteau ! dit Funny.


  — Allons, venez, ordonna calmement Doc.


  *


  Les garçons avaient peur et l’auraient aisément admis. La tranquillité de l’homme de bronze les rassura dans une certaine mesure : il ne leur était guère possible d’être tout à fait tranquilles quand des balles leur sifflaient aux oreilles avec des bruits de cordes de violon cassées.


  Ils coururent à la clôture. Doc Savage espérait les tirer d’affaire, les tirer de là. Tout en courant, il leur dit où ils pourraient retrouver Mental Byron et leur prisonnier, Vick Francks.


  — À terre ! cria soudain l’homme de bronze.


  Ils s’aplatirent derrière de grosses bûches. Des carabines lâchèrent des coups ; les balles les dépassèrent, mais il y eut suffisamment de plomb qui vint s’enfoncer dans les bûches pour les faire rouler un peu.


  — En tout cas, ce n’est pas l’euphorie d’un mariage, souffla B. Elmer.


  — Non, et ici, on ne sait pas qui va perdre la bataille, dit Funny Tucker sur un ton qui se voulait faiblement plaisant.


  Funny parvenait encore à plaisanter, ce qui dénotait chez lui pas mal de courage.


  Doc Savage lança plusieurs objets métalliques dans la direction qu’ils souhaitaient prendre : c’étaient des bombes fumigènes qui lâchaient d’immenses nuages noirs.


  Mais les attaquants se mirent aussitôt à déverser une grêle de plomb dans la fumée.


  — Rien à faire de ce côté-là ; il y a trop de danger, avertit Doc.


  Ils restèrent donc couchés.


  Oui, il aurait été trop dangereux de tenter sa chance, les garçons le comprenaient.


  Doc Savage chercha d’autres voies de sortie. Il en trouva une qui semblait libre. Mais elle se trouvait totalement à découvert.


  Rien qu’une voie… Et elle était située précisément sous les yeux de nombreux assaillants, dont certains semblaient disposer de mitraillettes.


  L’homme de bronze jeta plusieurs bombes fumigènes, de façon à créer un rideau de fumée.


  — Quand ils auront leur attention attirée, dit Doc, vous, les amis, filez en douce !


  — Comment attirer leur attention ? demanda Funny.


  Il reçut une réponse un instant plus tard. Doc Savage les quitta, se montra hardiment, se rua sur une grande scie posée contre une souche. Il réussit à passer. Des balles firent résonner la scie comme un gong chinois.


  Les trois garçons se mirent à ramper. La fumée aidait leur progression. Mais Doc Savage en détournant l’attention des assaillants, les aidait encore bien plus.


  Vee Main et ses trois complices paraissaient s’être barricadés dans l’atelier de rabotage, un assez grand bâtiment abritant une quantité de machines utilisées pour le finissage du bois scié. Leurs armes crachaient du plomb de temps à autre.


  Doc Savage encore, s’exposant à dessein, se déplaça. Cette fois, un feu plus nourri salua son apparition. Il y avait donc plus d’attaquants qu’il ne l’avait cru. Il portait un vêtement pare-balles, mais si une balle l’atteignait à la tête. Il plongea en direction de l’abri le plus proche, un tronc tout à côté du bord du bassin-réservoir.


  — Encerclez ce tronc ! hurla une voix. Attrapez-moi ce type de bronze ! C’est Doc Savage !


  Les bandits se précipitèrent pour braquer leurs armes de l’autre côté. Doc devait bouger. Il le savait. Il n’avait plus qu’une seule bombe fumigène. Il la Fit exploser ; il y eut un nuage noir.


  L’homme de bronze bondit à travers la fumée et se jeta dans le bassin-réservoir. Il disparut parmi les rondins.


  Les assaillants ne perdirent pas de temps et commencèrent à jeter des grenades à main.


  *


  Il y avait plus d’une douzaine de mercenaires, tous revêtus de ces étranges salopettes vertes de camouflage. La plupart d’entre eux portaient des havresacs remplis de grenades.


  — Faites sauter ce réservoir ! cria le chef.


  Les grenades tombèrent dans l’eau. Il y eut des geysers de plus de quinze mètres, des champignons d’écume. De gigantesques rondins sautaient hors de l’eau, virevoltaient et retombaient. Les collines environnantes renvoyaient les échos en un tonnerre menaçant.


  Le bassin-réservoir était alimenté par un cours d’eau qui n’avait rien d’un fleuve, même s’il devait certainement couler au printemps en écumant, à une allure folle.


  En amont du bassin-réservoir, la rivière était large, peu profonde et rocailleuse ; en aval, elle était plus étroite mais plus profonde.


  — Filez en aval ! brailla le chef. Regardez bien !


  Les hommes se lancèrent de ce côté. Mais ils acquirent bientôt la certitude qu’il n’était pas possible pour un homme de nager si loin sans se montrer.


  — Même un petit sous-marin ne pourrait y parvenir ! grommela l’un des hommes.


  Ils assurèrent néanmoins un guet serré.


  Le bombardement du bassin-réservoir se poursuivait. Des poissons, tués par les déflagrations, remontaient çà et là à la surface, comme des taches blanches. L’eau était couverte d’écume et d’écorce, et les rondins sautaient, virevoltaient, et s’entrechoquaient…


  — Attention à ces rondins ! Tirez sur tout ce qui vous semble suspect ! Continuez avec les grenades !


  Les hommes progressèrent en direction des rondins. Pendant ce temps, une partie de leur groupe maintenait un feu nourri sur l’atelier de rabotage, forçant Vee Main et ses acolytes à se tenir à couvert.


  Cinquante grenades au moins tombèrent encore dans le bassin-réservoir, ainsi qu’une quantité de balles de carabine. La boue bouillonnait dans l’eau. Il y avait partout des rondins fendus, brisés, en morceaux.


  Les hommes s’avancèrent enfin jusqu’au bord.


  — Si Doc Savage en réchappe, dit sinistrement quelqu’un, c’est qu’il est invulnérable !


  — On a déjà dit ça à l’aéroport, après l’incendie de l’avion, fit observer le chef.


  — Cette fois, il n’en réchappera pas, dit l’autre, toujours plein d’assurance.


  — Tu en es sûr ?


  — Suffisamment pour t’autoriser à me loger une balle quelque part si Savage s’en sort !


  — Là ! Il y a du sang dans l’eau, indiqua un homme.


  — Des poissons, sans doute.


  — Ce peut être un cadavre.


  Celui qui dirigeait les opérations eut l’air satisfait. Il lança quelques ordres précis. Ses hommes avancèrent en direction de l’atelier de rabotage. Ils lancèrent deux grenades. Un côté de l’atelier s’effondra.


  — Vous pouvez sortir, hurla le chef. Vous pouvez aussi rester, mais de toute façon, vous êtes fichus !


  La jolie Vee Main et ses trois associés en prirent rapidement leur parti. Ils brandirent leurs armes… et suivirent bras en l’air.


  Plus d’un brigand détailla Vee Main d’un œil admiratif.


  — Mes frères, dit l’un d’eux, j’espère déjà que nous pourrons la garder un moment.


  Mais le chef avait d’autres préoccupations :


  — Au tour des gosses ! lança-t-il brusquement.


  Ils fouillèrent les environs, mais ne trouvèrent pas trace de Funny Tucker, B. Elmer Dexter et Don Worth. Il y eut des jurons, des recherches en tous sens.


  — Ils ont fichu le camp pendant que nous nous occupions de Doc Savage ! brailla le chef. Vite ! Poursuivez-les !


  Les assistants de Doc Savage


  On entendait les ordres hurlés du chef des mercenaires dans un rayon de cinq cents mètres au moins. Funny Tucker, B. Elmer Dexter et Don Worth, qui n’étaient pas fort éloignés, les entendirent distinctement.


  — Au point où nous en sommes, dit tristement B. Elmer, nous devrions tous avoir envie de courir.


  — Mais Doc Savage… protesta Don.


  — Ils l’ont eu ! dit B. Elmer.


  — Je sais. Nous l’avons vu, mais…


  — Doc Savage s’est fait tuer pour nous donner une chance de nous échapper, rappela B. Elmer. Il aurait voulu nous voir filer. Sans armes, nous ne pouvons rien contre ces bonshommes.


  — Et même avec des armes, murmura Funny. Tu as vu leur nombre, non ? Une douzaine au moins !


  Ils se mirent donc à courir. Ils avaient tous appris la course-relais à l’école et l’avaient pratiquée au camp de l’Indien-qui-ne-cessait-de-rire, mais cette course-ci avait une autre signification. Elle était diablement sérieuse. Et elle ne se déroulait pas sur une piste en cendrée ou sur une plage de sable uni. Il fallait passer à travers les broussailles les plus épaisses et gravir les collines les plus accidentées.


  Le gros Funny fut bientôt à bout se souffle.


  — Hé, les copains, rappelez-moi que je devrais suivre un régime ! souffla-t-il.


  Ils s’efforçaient, avec un certain succès, semblait-il, de ne pas faire de bruit. Dans leur fuite, ils décrivirent un cercle et arrivèrent à l’endroit où Doc Savage leur avait dit avoir laissé Mental Byron et leur prisonnier, Vick Francks.


  Ils trouvèrent celui-ci dissimulé dans un arbre. Mental avait réussi à amener Vick Francks au sommet de l’arbre et l’y attacher, parce que là, ils étaient parfaitement à l’abri.


  Mental se montra tout à coup et les autres tressaillirent violemment.


  — Avec toutes ces surprises, je pourrais bien avoir une attaque, se plaignit Funny.


  — Qu’est-il arrivé à Doc Savage ? demanda anxieusement Mental.


  Les garçons échangèrent des regards angoissés. Ils se résignaient difficilement à admettre ce qui était arrivé.


  — Mort, prononça finalement Don entre ses dents. Il a plongé dans le bassin-réservoir pour nous donner une chance de nous échapper et ils ont fait sauter le bassin. Il n’a pas pu s’en tirer.


  — Qui a fait sauter le bassin-réservoir ?


  — Une douzaine d’hommes environ. Je ne sais pas qui ils sont. Mais ils ont attaqué la scierie et, après avoir tué Doc Savage, ils ont capturé Vee Main et ses trois hommes.


  — Qui vous retenait prisonniers ?


  — Vee Main et trois de ses hommes.


  — On ne sait plus où on en est, expliqua B. Elmer. Je n’y comprends rien !


  — Ça n’a ni queue ni tête, dit Funny. Des mystères et une série de choses qui ne peuvent arriver dans la vie réelle, voilà tout !


  Ils descendirent Vick Francks de l’arbre.


  — Qui est ce type ? interrogea B. Elmer.


  — Une des victimes des nabots d’or, répondit Mental. Il a parfois un comportement normal.


  — Pourquoi est-il ligoté ?


  — En prévision des moments où son comportement est anormal. Il a, par exemple, tenté d’assassiner Doc Savage.


  Ils se mirent en route, portant Vick Francks, mais ce dernier s’avéra une charge considérable pour quatre jeunes garçons extrêmement pressés de quitter ces lieux.


  — Déliez-moi les jambes et je courrai avec vous, suggéra Vick Francks. Vous pouvez me laisser des liens aux poignets, si cela peut vous rassurer… et je crois que cela vaut mieux.


  Les quatre amis délièrent les chevilles de Vick Francks. Mais ils n’avaient pas parcouru cent mètres que Francks pirouetta et s’enfuit.


  *


  Vick Francks était plus rapide que les jeunes gens ne le supposaient et ils ne réussirent pas à le rattraper.


  — Zut ! souffla Mental. Il faut absolument que nous le reprenions !


  — Pourquoi ?


  — Doc Savage voulait que nous le gardions pour une raison bien précise.


  — Laquelle ?


  — Je l’ignore, admit Mental.


  — Et il s’est sauvé, dit Funny. Mes amis, ce Vick Francks est en train de courir en direction des hommes en salopettes vertes. Je propose que nous prenions l’autre direction.


  C’était là une sage suggestion ; le quatuor se remit aussitôt en route.


  Il commençait à se faire tard. Le soleil qui était descendu jusqu’aux sommets coniques des sapins sur les lointaines collines semblait s’enfoncer dans le disque solaire chaudement cuivré. Les oiseaux, qui avaient délaissé leurs nids pendant le jour, cherchaient des perchoirs parmi les rameaux. Les adolescents s’arrêtèrent et écoutèrent. Ils n’entendirent tout d’abord que le cri sauvage d’un oiseau aquatique au loin, sur le lac. Puis ils perçurent des bruits de poursuite. Des cris, un coup de feu, encore des cris…


  — Ils ont attrapé Vick Francks, gémit Mental.


  Ils entendirent d’autres bruits qui s’approchaient rapidement d’eux.


  — Oui, et ils nous donnent la chasse ! souffla Don Worth.


  Leur allure avait été lente, comparée à celle qu’ils adoptèrent à partir de ce moment-là. Et même Funny Tucker se découvrit miraculeusement un second souffle : non seulement il ne perdait pas haleine, mais il lui arrivait de prendre parfois les devants.


  — L’avion ! haleta Mental.


  Qui le pilotera ?


  — J’ai pris quelques leçons sur… un planeur, annonça B. Elmer. Alors, les copains, voulez-vous tenter votre chance ?


  — Pas moi, lui assura Funny. Je suis déjà en train de prendre assez de risques comme ça !


  Lorsque Mental Byron expliqua que l’avion était un gros appareil de transport aux mécanismes compliqués, ses amis comprirent qu’ils ne pourraient le faire décoller. Tout en se disant qu’il leur faudrait apprendre à piloter dès que l’occasion s’en présenterait, ils changèrent de direction et mirent le cap sur un autre endroit le long de la berge du lac.


  Le soleil disparut derrière les collines et, tout à coup, il fit nuit. Lorsqu’ils atteignirent le bord du lac, les crêtes des vagues étaient légèrement teintées de pourpre, tandis que des ombres sombres rampaient dans leurs creux.


  — Longeons la plage, dit Mental.


  — Après cela, je ne courrai plus jamais, grommela Funny.


  Ils marchèrent dans l’eau peu profonde, là où les vagues effaceraient leurs empreintes, et avancèrent aussi rapidement que possible. Leurs jambes devenaient légères et chacun d’eux avait l’impression qu’un feu de joie brûlait leurs poumons.


  Ils trouvèrent une embarcation à un mille de là. C’était un vieux bateau, halé sur la plage près d’une cabane qui servait manifestement de pavillon de chasse. Il n’y avait personne. Il y avait deux rames dans le bateau. Dans la cabane, ils trouvèrent deux pagaies ; l’une était entière, tandis que l’autre était brisée presque en son milieu.


  — Prenons-nous le bateau ? demanda Don Worth.


  — Pour moi, c’est ça ou le corbillard, leur assura Funny Tucker. Je me sens capable d’employer mes bras pour pagayer, mais mes jambes, elles, vont se mettre en grève.


  Ils mirent la barque à l’eau et s’éloignèrent en ramant, en faisant le moins de bruit possible. Les ténèbres grandissantes les engloutirent.


  — On a réussi ! dit Mental Byron d’un ton réconfortant.


  B. Elmer jeta un coup d’œil autour de lui et dit :


  — Oui, mais Crescent City n’est certainement pas tout près.


  *


  Tard dans la nuit (il faisait un noir d’encre), ils heurtèrent les pilotis de l’embarcadère municipal de Crescent City avec leur vieux bateau et mirent pied à terre. Maintenant, ils avaient les bras plus engourdis que les jambes.


  — Que fait-on ? demanda B. Elmer.


  — Allons au poste de police.


  Tandis qu’ils se dirigeaient vers le poste, Don Worth eut le sentiment que leur moral était tombé bien bas. Il fit un effort pour réconforter ses compagnons.


  — Quelqu’un a-t-il remarqué qu’il y a déjà un certain temps que B. Elmer n’a plus songé à la manière d’acquérir un million de dollars ? demanda-t-il.


  — J’ai d’autres sujets de préoccupation, rétorqua B. Elmer. Mon cou, par exemple.


  Au poste de police, on les écouta avec plus d’attention qu’ils ne s’y attendaient. Un des officiers de service se rappela que ces garçons avaient été parmi les premiers à se présenter devant les autorités pour leur faire part de cette fantastique histoire des petits ogres d’or.


  — Je vous fais mes excuses, les gars, dit le policier. L’histoire n’était pas aussi insensée que nous l’avions cru.


  — Il nous est arrivé une autre histoire cette nuit, et elle est presque aussi fantastique, leur assura Mental.


  L’officier les écouta jusqu’au bout. Aussitôt, on dépêcha une escouade de la police fédérale vers l’exploitation forestière appartenant à Marcus Gild, là où avaient eu lieu le combat et la mort de Doc Savage, et en informa Marcus Gild par téléphone.


  La réponse de Marcus Gild fut si furibonde qu’elle ébranla le récepteur et parvint aux oreilles des quatre jeunes amis.


  — J’ai une centaine de chantiers forestiers ! hurlait le vieux magnétiseur de dollars. Alors, comment diable puis-je être responsable si une bande de malotrus vient s’installer dans un de ces chantiers ?


  — Mais votre secrétaire de direction a kidnappé ces garçons et les a retenus là-bas.


  — Quel mensonge !


  — Et Vee Main a été capturée par les étranges individus qui ont fait cette descente sur l’exploitation.


  — Vous déraillez ! cria Marcus Gild d’une voix perçante, et il raccrocha.


  Lorsqu’il déposa le récepteur, le policier semblait songeur.


  — Vous savez quoi ? murmura-t-il.


  — On aurait dit que Marcus Gild avait peur, hasarda Don Worth.


  — Alors, vous l’avez donc aussi remarqué ?


  Don Worth hocha la tête et remarqua :


  — Ne croyez-vous pas que vous avez assez d’indices pour justifier un interrogatoire de Marcus Gild ?


  Cette idée ne plaisait guère au policier. Marcus Gild était quelque chose comme le mikado sur la scène politique de Crescent City et il y avait plus de poids qu’un prince au niveau des affaires de l’État. Il était plus riche encore qu’on ne le croyait en général et pouvait faire jouer sa puissance pour écraser ses adversaires. Quiconque marchait sur les pieds du vieux Marcus Gild mettait le feu à un baril de poudre.


  — Ayez un peu de cœur, les garçons, implora l’agent.


  — Ne vous rendez-vous donc pas compte de la terreur qui balaie Crescent City ? demanda Don. Peut-on parler de cœur lorsqu’on laisse de pauvres gens dans leur misère pour la simple raison peut-être qu’on tremble à l’idée de questionner un richard ?


  — À qui en as-tu ? demanda Funny.


  Le visage de l’officier devint cramoisi, mais il finit par dire en soupirant :


  — D’accord ! J’ai peur du vieux Marcus Gild, et je me moque qu’on le sache !


  L’officier appuya sur un vibreur et convoqua certains de ses subordonnés.


  — Envoyez une escouade de détectives arrêter le vieux Marcus Gild et qu’on l’amène ici, ordonna-t-il.


  — Vous vous chargerez du paiement des pots cassés ? interrogea l’un des policiers.


  — Pardon ?


  — Vous savez ce que le vieux Marcus Gild va réserver aux flics que nous enverrons chez lui.


  — Il m’aura aussi au tournant, dit sinistrement l’officier. Mais plus je songe à tout ceci, plus je suis convaincu que le vieux Marcus Gild en sait plus qu’il ne veut bien le dire. Amenez-le ici !


  Les détectives partirent arrêter le vieux Marcus Gild.


  Trente minutes plus tard, ils étaient de retour.


  — Marcus Gild a disparu ! dirent-ils.


  *


  L’indignation régnait au poste de police et il y eut un chassé-croisé d’accusations et de démentis jusqu’à ce que, finalement, tout eût été ramené à la simple vérité, telle qu’elle avait été annoncée au début.


  En effet, Marcus Gild avait disparu. Disparu entre le moment où l’irascible financier avait été appelé au téléphone par le policier en présence des quatre garçons et le moment où les détectives étaient arrivés pour l’arrêter. Personne ne savait où s’était rendu Marcus Gild ; ses domestiques prétendaient n’en avoir pas la moindre idée.


  Tout ce qu’on savait, c’était que Marcus Gild avait empoigné son chapeau, son manteau et sa serviette et qu’il s’était rué hors de la maison, comme s’il venait de découvrir que l’endroit était hanté.


  — Il avait un comportement bizarre, à croire qu’il avait vu un spectre, expliqua un officier, qui répétait ce que les domestiques lui avaient raconté.


  — Des ennuis ?


  — Oui.


  — Attendez un peu qu’on lui donne d’autres sujets de tracas !


  Maintenant que le vieux Marcus Gild était officiellement recherché, les policiers semblaient moins effrayés à l’idée de le poursuivre.


  — Envoyez une troupe là-bas et fouillez les lieux. Cherchez-moi ces fantômes !


  Ce qui fut fait. Des maîtres d’hôtel effrayés, des servantes, des jardiniers – car il y avait des jardiniers pour entretenir cet affreux jardin prétentieux ! – et plusieurs chauffeurs furent menés au poste de police et mitraillés de questions.


  Marcus Gild était parti en toute hâte. Il était soucieux et démonté. C’était tout ce que ses gens pouvaient dire.


  — Et qu’en est-il des statuettes d’or qui ont disparu ?


  Devant l’anxiété visible des domestiques, les policiers redoublèrent de questions. Finalement, on leur avoua que Marcus Gild avait menacé chacun de ses serviteurs de prison, de pendaison, etc., pour essayer d’apprendre si l’un d’eux avait volé les statuettes, ce que chacun jurait n’avoir pas fait.


  Don Worth décrivit l’un des petits ogres à la peau dorée qu’il avait vus.


  — Les statues ressemblaient-elles à cela ? demanda-t-il.


  — Oui, d’une certaine manière.


  — Mais où diable voulez-vous en venir ? cria un flic. Ces statues seraient animées ?… Vous ne pouvez prétendre une chose pareille ! C’est impossible !


  Don Worth rougit, mal à l’aise, parce que ce n’était pas là ce à quoi il avait songé. Il rétorqua :


  — La signification de la disparition de ces statues : voilà ce que je cherche à découvrir.


  — Pourquoi ?


  — Ça, je n’en sais rien, répondit à sa place un autre agent, mais je connais la conséquence de cette disparition.


  — Quelle conséquence ?


  — La population de Crescent City est prête à lyncher le vieux Marcus Gild si elle l’attrape.


  Don Worth parut réfléchir :


  — Peut-être, dit-il sombrement, que c’était là le but de ce vol.


  Mental Byron hocha pensivement la tête.


  *


  Comme ils étaient fatigués, les quatre garçons se dirigèrent vers la maison des Worth. Ils se rendirent compte à quel point ils étaient fourbus lorsqu’ils essayèrent de se détendre. Leurs bras, leurs jambes étaient engourdis de fatigue.


  — De vrais bâtons ! se plaignit Funny. Ô Dieu, je ne voudrais plus jamais revoir un canot à rames !


  Il n’était pas question d’aller dormir, puisqu’ils n’avaient pas encore eu connaissance du rapport de l’escouade de police envoyée au chantier forestier où, comme l’avaient expliqué les garçons, Vee Main et ses trois assistants avaient été capturés et où Doc Savage avait été assassiné. Don Worth donna plusieurs coups de téléphone pour s’assurer que la police montée avait bien trouvé l’endroit.


  Une heure plus tard environ, Don eut des nouvelles. Il déposa le récepteur avec une expression bouleversée.


  — Ils ont attrapé les types en vert ? demanda B. Elmer, tout excité.


  — Non, ils ont tous disparu, dit Don en hochant la tête.


  — Enfuis ?


  — Oui.


  — Et l’avion de Doc Savage ? La police l’a-t-elle retrouvé ?


  — Disparu aussi.


  — Quoi ?


  — Volé par les types en vert, pense la police.


  Un feu de questions amena Don Worth a répéter mot pour mot ce que la police avait dit au téléphone, mais cela n’ajouta rien à ce qu’il leur avait appris aussitôt après le coup de fil. Les brigands avaient disparu, ne laissant aucune trace. Et, en même temps, l’avion de Doc Savage s’était volatilisé. Voilà, en résumé, ce qu’il en était.


  Après avoir tout raconté. Don Worth se leva et enfila sa veste.


  — Allons, les copains ! dit-il.


  — Qu’y a-t-il ?


  — Je viens de penser à quelque chose.


  Ils quittèrent la maison. Don avait un air farouche et réfléchi qui intriguait les autres. Tout à coup. Don se mit à courir. Il sprinta, ses amis dans son sillage, jusqu’à ce qu’il eût dépassé un gros lampadaire et fût entré dans l’ombre ; alors, il s’arrêta. Là, ils se tapirent, l’oreille tendue. Les autres commençaient à comprendre l’étrange conduite de leur compagnon.


  — Apparemment, personne ne nous suit, se hasarda à dire Mental.


  — Nous allons nous en assurer tout à fait, dit Don.


  Ils prirent un taxi et le quittèrent brusquement peu après et descendirent à plusieurs reprises dans des tramways. Ils se séparèrent, puis se retrouvèrent à un endroit convenu d’avance.


  — Bon, ça va, personne ne fait attention à nous, décida Mental. Que se passe-t-il, Don ?


  — Mental, je crois que tu possèdes un poste de radioamateur, non ? dit Don.


  Mental Byron eut un signe de tête affirmatif. Il était devenu radio amateur fort jeune et cette passion ne l’avait pas quitté.


  Ils se rendirent à la maison des Byron ; celle-ci avait des allures de palace, car les parents de Mental étaient fort riches. Ils s’enfermèrent, à l’abri des regards indiscrets, dans le grenier que Mental avait transformé en atelier de radio.


  — Je voudrais, expliqua Don Worth, me mettre en contact avec un radio-amateur du Maine capable de retrouver deux chasseurs qui s’appellent le général Théodore Marley Brooks et le lieutenant-colonel Blodgett Mayfair.


  — Que pourra faire l’armée pour nous ?


  — Ces hommes ne sont pas dans l’armée, dit Don. Ils valent plusieurs armées, si ce que j’ai entendu dire à leur propos est exact.


  — Sais-tu plus précisément où, dans le Maine, nous aurons le plus de chances de retrouver ces deux hommes valant chacun plusieurs armées ?


  Il y avait une carte des États-Unis sur le mur. Don l’étudia puis désigna le nom d’une petite ville située au milieu des bois du Maine.


  — Cela tombe bien, dit Mental. J’ai les coordonnées de quelques radio-amateurs de la région.


  *


  Quatre heures plus tard, une petite voix grinçante, pareille à une voix d’enfant, même si, de toute évidence, elle appartenait à un adulte, parvint aux oreilles des quatre jeunes gens collés autour du haut-parleur dans l’atelier-radio de Mental.


  — Que diable, dit cette voix pépiante, qu’est-ce qui vous prend de chambouler notre partie de chasse ? C’est Monk Mayfair qui vous parle !


  — Et qui fait étalage de ses bonnes manières habituelles, pithécanthrope disgracieux, dit une autre voix. File de ce micro et laisse un homme civilisé faire la conversation !… Ham Brooks vous parle !


  La voix de Ham Brooks était forte, agréable et persuasive comme celle d’un commerçant, ou d’un avocat qui sait fort bien comment il faut essayer de persuader les jurys que ce qui est noir est en réalité blanc. Monk et Ham continuaient leur échange de gracieusetés :


  — Espèce d’avocat véreux en costume de parvenu ! disait la voix fluette de Monk, en s’adressant à Ham.


  — Et toi, espèce de chimiste prétentieux ! riposta Ham.


  — Je ne te lancerais même pas une bouée si tu étais en train de te noyer ! lui assura Monk.


  — Si tu me la lançais, je n’y toucherais pas !


  — Messieurs, messieurs ! interrompit anxieusement Don Worth. Doc Savage est mort !


  — Que dites-vous ? cria Monk d’une voix soudain bouleversée.


  Don Worth se lança dans des explications. Il commença par la disparition de son père, puis raconta tout ce qui s’était passé. Don répétait chaque fait saillant comme le fait normalement tout radio amateur : l’histoire n’en paraissait que plus désolante.


  — Nous arriverons dans le courant de la matinée, dit Monk.


  — Avant le matin, probablement, interrompit Ham.


  — N’auriez-vous pas un hydravion ? demanda Don Worth.


  — Nous avons un appareil qui peut amerrir, lui dit Ham.


  — Il vaudrait mieux amerrir sur le lac près de Crescent City, conseilla Don Worth. Nous allumerons des feux qui dessineront la lettre D, et cela à un endroit fort visible.


  Ce détail termina la conversation.


  Avant de quitter l’atelier-radio de Mental, Don Worth regarda ses amis d’un air pensif.


  — Peut-être avez-vous déjà deviné que Monk Mayfair et Ham Brooks sont deux des cinq assistants de Doc Savage, dit-il.


  Oui, ils l’avaient déjà deviné…


  Les renards et le piège


  Sans être gras, le lieutenant-colonel Andrew Blodgett (Monk) Mayfair était en passe de devenir aussi épais qu’il était grand. Ses bras étaient si longs qu’on l’accusait de nouer ses chaussures sans se pencher en avant ; ils étaient taillés comme des poteaux et étaient plus velus que la normale. Sa bouche était énorme et ses yeux minuscules. Sa voix très menue, devenait, lorsqu’il était excité, quelque chose comme une combinaison de la corne de brume du Queen Mary et du chat sauvage dont la queue aurait été prise dans un piège.


  Monk était célèbre pour trois raisons. D’abord, c’était un chimiste célèbre. Deuxièmement, il prétendait être l’homme le plus modeste de sa génération. Troisièmement, il avait un cochon comme animal familier.


  Le cochon s’appelait Habeas Corpus, pour irriter Ham Brooks qui détestait les porcs et les saucisses (on savait qu’il avait lavé ses cheveux quand il avait découvert qu’il s’était brossé avec une brosse en soie de porc). Habeas Corpus avait de longues pattes, des oreilles gigantesques, un groin d’enquêteur, et il était fort intelligent.


  Ham Brooks aussi était intelligent. Cela avait fait de lui l’un des avocats les plus éminents du pays ; mais il le devait aussi à son don d’élocution.


  Mais c’étaient ses habitudes vestimentaires qui avaient fait de Ham Brooks l’un des hommes les plus renommés du pays. On n’avait jamais publié un hit-parade des hommes les mieux habillés sans mentionner Ham Brooks, et habituellement son nom se trouvait en tête de liste. Il était maintes et maintes fois arrivé que les tailleurs le suivent dans la rue pour voir des vêtements portés ainsi qu’ils devaient l’être. Lorsqu’une nouvelle mode masculine réussissait à s’imposer, il y avait de fortes chances pour que Ham Brooks l’eût adoptée.


  Quand des gens stationnaient dans Park Avenue, bouche bée, ahuris, il y avait toujours gros à parier que Ham Brooks se promenait avec Chemistry (Chimie), son chimpanzé favori… mais peut-être était-ce en réalité un babouin, un gorille nain ? Peu importait la race de Chemistry. De toute façon, les autorités n’étaient pas d’accord sur l’ascendance de l’animal.


  Monk appelait Chemistry « ce sacré truc indéfinissable et bâtard », quand il souhaitait lui donner un nom qui ne choquât pas les oreilles. Chemistry ne savait évidemment pas parler ; il se contentait donc de petits cris de souris, de vagissements, de bruits secs, de grognements, de sifflements, et du merveilleux salut dans le style du Bronx. Monk affirmait que Ham avait appris ce dernier mode d’expression à l’animal pour formuler l’opinion qu’il avait de Monk.


  Habeas Corpus et Chemistry, comme leurs maîtres, se disputaient toujours. Les deux hommes faisaient mine de se détester et chacun semblait abhorrer l’animal favori de l’autre… Mais en réalité, on savait que, par le passé, Monk et Ham s’étaient mutuellement sauvé la vie plusieurs fois.


  Le quatuor chamailleur arriva à Crescent City dans un hydravion suffisamment petit et rapide pour qu’un concurrent de la coupe Schneider en eût pour son argent. Ils aperçurent les feux allumés sur la plage en guise de signal. Ils descendirent et les flotteurs de l’appareil heurtèrent le sommet des vagues comme des balles qui ricochaient.


  Monk et Ham furent impressionnés par Don Worth, Funny Tucker. Mental Byron et B. Elmer Dexter. Si les quatre garçons ne s’en laissèrent pas imposer par Monk et Ham, ils furent suffisamment polis pour ne pas le montrer. Mais c’était un fait que ni Monk ni Ham n’avaient l’air de globe-trotters. Ils n’en avaient pas non plus le langage : ils ne parlaient guère que pour échanger des injures.


  Monk et Ham écoutèrent une nouvelle fois l’incroyable histoire des ogres d’or.


  — Si vous n’êtes pas les plus grands menteurs qu’on ait jamais entendus, dit Monk avec un sourire narquois, il s’agit d’une histoire fameusement mystérieuse.


  Monk et Ham parvinrent ensuite à se mettre d’accord :


  — Allons chez les Worth, déclara Ham, et reposons-nous un peu.


  Il brandit la canne-épée qu’il avait emportée.


  Les garçons étaient ahuris.


  — Mais ma maison peut être surveillée, nous nous en sommes déjà aperçu, expliqua Don.


  — Sans importance… et même si je déteste tomber d’accord avec Ham, il faut aller chez les Worth, dit Monk.


  Ils prirent donc le chemin de la modeste demeure des Worth et un petit ogre d’or les vit.


  *


  L’épouvantable nabot était caché dans un endroit auquel nul n’aurait pu songer : dans la cheminée d’une maison abandonnée, proche de la demeure des Worth sans en être voisine. Avec le temps, la cheminée s’était inclinée et le petit bonhomme avait ôté quelques briques mal assurées pour se ménager des « regards ». C’était une cheminée de foyer, qui n’était pas lisse à l’intérieur et qu’on pouvait donc escalader.


  Il rencontra plus de difficultés pour descendre de la cheminée qu’il n’en avait eues pour monter. Le nabot dévala les derniers mètres et atterrit dans un nuage de suie.


  — Maudit soit celui qui a conçu cette cheminée ! gronda-t-il.


  Il se regarda, vit qu’il était noir comme du charbon et non couleur d’or. Mais comme cette teinte se confondait avec la nuit, il ne se débarrassa donc pas de la suie.


  Il quitta la vieille maison, se dirigea vers les terrains vagues et courut jusqu’à ce qu’il atteignît une cabane dans un camp pour touristes qui, de l’extérieur, semblait inoccupé. Il donna un coup de pied dans la porte de la cabane.


  — Ouvrez ! brailla-t-il.


  — Qui est-ce, nom d’une pipe ! Fiddle ? demanda une voix venant de l’intérieur.


  — C’est Diddle, le frère de Fiddle, annonça sinistrement le petit homme.


  Le gros homme, au cou de taureau ouvrit la porte avec une visible impatience et parla sans trop d’égards.


  — Ça me tape sur le système de vous servir de centre d’information, damné tas de phénomènes ! se lamenta-t-il. Qu’y a-t-il à présent ?


  — Deux des assistants de Doc Savage, ceux qu’on appelle Ham et Monk, viennent d’arriver à Crescent City. Vous feriez bien de voir ce qu’il faut en faire.


  L’homme au gros cou se ranima, se précipita hors de la cabane, disparut quelques instants et revint pantelant.


  — On va nous envoyer de l’aide, dit-il. Nous allons tendre un piège à ce Monk et ce Ham. Ils ne soupçonnent probablement pas du tout la vérité. Nous les tiendrons avant qu’ils aient deviné quelque chose.


  — S’ils flairent la vérité, dit sèchement le nabot, ils seront drôlement surpris.


  — Et toi, tu seras bien surpris quand tu auras appris le rôle qu’on va te faire jouer dans ce piège, lui assura l’autre.


  — Quoi ?


  — Tu vas servir d’appât.


  — Hein ?


  — Tu te montres. Ils te filent. Tu les conduis vers notre piège !


  — Si je veux bien !


  — Tu feras ce que je te dis ; ce sont les ordres.


  Le nabot jeta son gourdin sur le sol et se mit à jurer comme un charretier.


  — Veinard, c’est encore pour ma pomme ! grogna-t-il.


  Le cochon Habeas Corpus fut le premier occupant de la maison à entrevoir le vilain petit nain couleur d’or qui devait servir d’appât. Habeas vint en planant dans le salon, ses oreilles volant comme des ailes, il semblait réellement vouloir donner l’alarme.


  — Regardez ! Habeas est effrayé, avertit Monk.


  — Peut-être a-t-il trouvé un miroir et s’est-il regardé, dit sèchement Ham.


  En fait. Ham avait presque autant de respect pour Habeas que son propriétaire, c’est-à-dire Monk. Mais il aurait préféré perdre une main plutôt que de l’admettre, lui qui disait volontiers qu’il rêvait d’un bon déjeuner au bacon… déjeuner dont Habeas eût fait les frais.


  Ils sortirent de la maison sans faire de bruit après une grande démonstration de toussotements et de bâillements destinée à faire croire qu’ils allaient dormir. Pendant un moment, ils eurent mal aux yeux à force de guetter tout mouvement suspect dans les ténèbres qui allaient bientôt se dissiper.


  — Là ! souffla Monk. Là-bas ! Un petit homme !


  Il s’agissait vraiment d’un très petit homme. Il était bien plus petit que Monk et Ham ne s’y attendaient. Même s’ils ne refusaient plus l’idée qu’ils allaient voir des nabots d’or, un doute leur restait. Pourtant, il était là, le nabot d’or !


  Son gourdin sur l’épaule, il traversa un espace découvert sur la pelouse, puis attendit un moment à l’ombre d’un arbre. Ils l’entendirent tousser, cette toux faible avait une résonance assez humaine.


  Tout à coup, un oiseau battit légèrement des ailes sur sa droite et aussitôt, le petit homme détala. Puis, le nabot continua son chemin sans se presser.


  — Il est là ! dit Monk. Suivons-le.


  — Chut, imbécile ! siffla Ham. Il va nous entendre !


  Monk afficha un large sourire et guetta attentivement le visage du nain doré. Le nabot ne semblait pas avoir entendu. Ce n’était pas par hasard que Monk avait élevé la voix. C’était voulu. Le mystérieux petit homme avait entendu quelques instants auparavant le frémissement d’un oiseau dans les buissons… et à présent, il n’avait pu surprendre la voix de Monk, bruit beaucoup plus net.


  — Cela mérite réflexion, dit Monk.


  — Hein ?


  — Il sait que nous le suivons, et cela ne l’émeut pas, expliqua Monk. Voilà pourquoi je dis qu’il désire que nous le filions. Et cela nous amène à une conclusion.


  — Il va nous amener des ennuis, approuva sobrement Ham.


  Ham se pencha en avant, ramassa le singe Chemistry et montra à l’aide de sa canne le nabot à l’animal, après quoi il redéposa Chemistry par terre.


  — Attrape-le ! ordonna Ham.


  Chemistry fila en avant. Le nain eut des jurons fort communs lorsque le chimpanzé s’empara de lui. Chemistry était probablement un singe de taille normale pour le petit homme. Il hurla, brailla. Mais il envoya aussi quelques bons coups de gourdin… à en juger par les cris de détresse de Chemistry.


  Monk se rua en avant, s’empara d’une jambe du petit homme doré et le maintint en l’air.


  — Maintenant, déclara Monk, nous tenons la clé du mystère.


  *


  Le nabot tenait toujours son gourdin. Il le fit voler, atteignit la tête de Monk qui tomba par terre. Ham se jeta sur le nabot au moment où ce dernier allait prendre ses jambes à son cou. Il y eut des grognements et l’air se chargea de poussière. Finalement, ils en vinrent à bout : ils entouraient tous le nabot qui se répandait en grossièretés. Mais il arriva un moment où il parut avoir épuisé son répertoire.


  — Bande de crétins ! glapit-il cependant encore.


  — Pour une miniréplique d’homme des cavernes, dit pensivement Don Worth, il parle un anglais moderne et d’une remarquable qualité.


  Le petit homme les regarda d’un air menaçant.


  — Vous croyez que je suis muet ? demanda-t-il. Vous pensez que je ne suis même pas assez malin pour apprendre quelque chose d’aussi simple que l’anglais ?


  Les considérations sur son intelligence semblaient mettre le petit homme en fureur. Il cracha à nouveau des injures.


  Pendant cette crise de colère, Monk sortit une petite boîte de métal semblable à une boîte à cigares, mais qui contenait une seringue hypodermique et des fioles de produit à injecter.


  — Sérum de vérité, expliqua Monk.


  Les garçons fixèrent la seringue et le produit ; Mental dit :


  — J’en ai entendu parler. La drogue agit sur le cerveau de telle sorte que le mensonge devient impossible.


  — Oui, c’est grosso modo l’effet de ce produit, accorda Monk.


  Le simiesque chimiste s’empara alors du petit nabot d’or et se prépara à le piquer. Cela ne plut guère à l’intéressé.


  — Vous allez me piquer avec ce truc ? cria-t-il.


  — Hé oui ! dit Monk.


  — Qu’est-ce qui va arriver ?


  — Vous resterez un moment inconscient.


  — Combien de temps me faudra-t-il avant de revenir à moi ? demanda sauvagement le nain.


  — N’attendez-vous pas trop de ce sérum ? intervint Funny Tucker.


  Le petit homme lança un regard furibond à Funny et gronda :


  — Gros empoté, nous avons des tas de types plus malins que toi dans la caverne ! Et avant qu’on en finisse, vous vous y trouverez aussi !


  — Espérons que non, dit Funny, dégrisé.


  Le nabot bomba le torse, fit saillir sa mâchoire en forme de soc de charrue miniature et beugla :


  — Nous sommes les futurs maîtres du monde, nous, les petits hommes ! Et ne croyez pas que je parle en l’air !


  — Mais comment allez-vous réaliser ce vaste programme ? demanda Monk, curieux.


  — Nous avons semé la terreur à Crescent City, n’est-ce pas ? rugit le petit bonhomme. Ils ont la frousse, maintenant… tout le monde l’a ! Et ils auront encore bien plus peur ! Et la seule manière pour eux d’y échapper, c’est de quitter Crescent City !


  — Et c’est ainsi que vous prendrez Crescent City ?


  — Mais oui !


  Monk l’empoigna et tint de nouveau la seringue prête.


  — Attendez ! haleta le nabot.


  — Pourquoi ?


  — Si vous me piquez avec ce truc-là, cela me fera dire la vérité ? gronda d’un ton interrogateur le petit homme.


  — C’est exact.


  — Ce qui veut dire que je vous raconterai où se trouve notre caverne ?


  — Parfaitement.


  Le nabot inspira profondément et jura encore.


  — Je vais vous montrer la caverne, dit-il, et sans faire tous ces chichis.


  Le petit homme les conduisit hors de Crescent City.


  Le soleil se levait, les oiseaux recommençaient à vivre. C’était précisément le moment de la journée où auraient dû retentir les coups de sifflet appelant au travail dans les faubourgs industriels de Crescent City… Mais ce matin-là, la plupart des usines de la ville n’ouvraient pas. Elles étaient fermées comme le sont les écoles pendant une épidémie, pour essayer d’empêcher la propagation de la mystérieuse maladie qui causait de telles horreurs.


  — Vous ne perdez pas le nord, dit Monk au nabot ; en effet, le sérum de vérité est un produit fort dangereux, et nous aurions pu vous en administrer une dose trop forte pour un petit bonhomme comme vous, ce qui vous aurait fait passer de vie à trépas.


  — Hum, hum ! répondit le nabot.


  Son teint couleur d’or – il n’y avait pas encore assez de lumière, surtout depuis qu’ils étaient entrés dans la forêt, pour examiner convenablement sa peau – était assez marqué. Le petit homme était vraiment fort laid, et sa laideur était telle qu’elle semblait devenir de plus en plus repoussante avec le temps ; son corps était tordu et bouffi, et il semblait presque entièrement déformé. Il émanait quelque chose d’horrible de cet être : on eût dit un Cupidon, vieilli et devenu malfaisant sans avoir jamais grandi.


  — Vous ne vous attendiez pas à ce que nous nous emparions de vous ? demanda Monk. Pensiez-vous que nous allions vous suivre ?


  — Je ne vais pas vous donner des renseignements, dit le petit homme d’un ton sec.


  — Souvenez-vous de ce que je vous ai dit : que ce sérum de vérité peut vous être fatal, dit Monk d’un ton menaçant.


  Le petit ogre avala sa salive.


  — Je désirais que vous me suiviez, admit-il.


  — Dans un piège ?


  — C’est ça !


  — Mais nous sommes trop malins pour cela, dit Monk. Nous avions compris votre combine.


  Ils étaient arrivés dans un endroit particulièrement désert où la végétation était des plus denses. Le nabot s’arrêta.


  — Vous n’étiez pas si malins ! dit-il.


  — Hein ?


  — Voilà le piège ! grogna le nabot.


  Des hommes sortirent des fourrés. Des petits hommes et d’autres de taille normale. Tous avaient des mines patibulaires et étaient armés jusqu’aux dents. Les hommes « normaux » portaient des salopettes vertes qui leur permettaient de circuler en pays boisé sans grand risque d’être repérés. On voyait qu’ils portaient des vêtements de ville sous ces salopettes : en effet, nos héros avaient pu entrevoir des cravates et des cols.


  — Les bras en l’air, tout le monde ! dit l’un des assaillants.


  On fouilla les prisonniers, puis on ligota fermement leurs poignets ; ensuite, on les bâillonna.


  Quand ils furent ligotés, le nabot appelé Diddle enjamba Monk et lui décocha des coups de pied jusqu’à ce qu’il fût à la fois épuisé et satisfait, malgré les menaces qu’essayait de lancer Monk avec des reniflements de mépris au travers de son bâillon.


  Habeas Corpus et Chemistry n’avaient pu être attrapés.


  — Abattez ces deux animaux ! ordonna le porte-parole du groupe.


  Monk et Ham firent tous deux certains gestes par lesquels leurs mascottes comprirent qu’elles devaient prendre leurs pattes à leur cou. Les animaux prirent leur élan et disparurent dans les bois.


  — Zut ! dit quelqu’un. Il ne sera pas facile de les retrouver !


  — Bah ! Il serait extraordinaire que le cochon et le singe se mettent à parler, remarqua le chef, et il eut un mauvais rire. En route !


  — Nous nous dirigeons…


  — Vers la caverne, expliqua le porte-parole.


  L’autre montra Monk, Ham et les quatre garçons du doigt :


  — Devons-nous emmener ceux-là ? Certainement, le chef n’a pas l’intention de…


  — Ne t’en fais pas ! Ils seront bientôt aussi morts que leur ami Doc Savage qu’ils surestimaient !


  Ils s’engagèrent à la file indienne dans les bois avec leurs prisonniers, marchant rapidement, jurant de temps à autre parce que le soleil se levait trop vite à leur gré.


  Passager clandestin


  La chaleur et la luminosité de ce nouveau soleil aida probablement à réveiller Doc Savage.


  Pendant quelques minutes, il ne sut pas où il se trouvait… son esprit était embrumé, car il avait été drogué. Il s’était drogué : la capsule qui avait contenu le puissant sédatif qu’il avait délibérément avalé gisait à ses côtés.


  Il essaya de mouvoir ses bras et y parvint. Cela le réjouit. Il ne s’était pas attendu à un si bon résultat.


  Il régnait autour de lui un étrange silence.


  La nuit avait été froide et la température n’était pas encore fort élevée, mais on sentait qu’il faisait bon au milieu des rochers où il reposait. Un écureuil l’examina attentivement. Une buse avait fait la même chose, mais elle s’était éloignée désappointée. La moiteur de l’impétueuse rivière toute proche constituait l’arrière-plan de tout ce tableau.


  C’était cette même rivière qui coulait dans la scierie de Marcus Gild et qui devait remplir le bassin-réservoir dans lequel Doc Savage s’était jeté pour échapper aux hommes en vert.


  Il y avait longtemps qu’il avait plongé dans ce réservoir. Vraiment fort longtemps, semblait-il. Il remua encore ses bras et ses jambes et commença à s’apercevoir qu’il avait mal partout. Chaque nerf vibrait et d’une souffrance atroce.


  Les éclatements des grenades en étaient la cause. Non pas les grenades jetées parmi les troncs d’arbres qui se trouvaient dans le bassin-réservoir : il avait échappé à celles-là. Mais il avait souffert d’une grenade qui avait été lancée plus loin, dans la rivière.


  À présent, le silence absolu le frappait.


  Il parla et ne s’entendit pas. Il était sourd. À côté de lui, près de la capsule sédative, se trouvait le « poumon » de plongée, qui avait aussi servi de masque à gaz lors de la visite chez Marcus Gild. Avec cet engin, il avait pu nager sous l’eau et échapper ainsi aux hommes en vert.


  Lorsqu’il s’était trouvé en sécurité, il avait pris le cachet de sédatif, parce qu’il savait qu’il ne se trouvait pas dans des conditions physiques favorables pour poursuivre les maraudeurs et aussi parce qu’il désirait se reposer l’esprit libre.


  Il essaya encore de parler et éprouva son ouïe. En plus de toutes ses qualités, l’homme de bronze avait de bonnes connaissances chirurgicales et anatomiques. Il ne pensait pas être devenu sourd à tout jamais. Mais le choc de la grenade qui avait explosé sous l’eau n’avait certes pas fait du bien à ses oreilles. Heureusement qu’il les avait bouchées dès la première explosion ! Cette précaution avait probablement sauvé son ouïe. Il se mit à faire des exercices et pétrit soigneusement ses muscles : la chiropractie ne lui était pas inconnue et il usa de ses connaissances en la matière. Une demi-heure plus tard, non seulement il pouvait marcher, mais il avait véritablement retrouvé sa vivacité. Il gagna sans effort la scierie et retrouva la trace des hommes en vert. Ceux-ci, lorsqu’ils s’étaient enfuis avec Vee Main et leurs autres prisonniers, avaient eu la présence d’esprit d’effacer leurs traces. Mais Doc Savage cherchait les traces qu’ils avaient laissées en venant vers la scierie : il les retrouva facilement. Elles conduisaient à un endroit où des embarcations avaient été tirées à sec. Doc Savage examina les traînées laissées par les bateaux… et il émit alors son trille familier : ces traînées étaient celles d’embarcations pliables et cela signifiait quelque chose.


  *


  Les pillards en vert étaient revenus vers leurs bateaux pliables et s’étaient éloignés en pagayant : voilà ce qu’indiquaient les empreintes. Doc trouva les empreintes des pas de Vee Main parmi les traces de retour : à défaut de certitude, on pouvait raisonnablement supposer que ces traces de chaussures féminines avaient été laissées par Vee Main. L’eau de la rivière était affreusement froide, suffisamment froide pour perdre ses forces et l’homme de bronze savait qu’il allait avoir besoin des siennes. Il ne se mit donc pas à nager, mais il suivit la rivière. À l’endroit où la rivière se jetait dans le lac, il y avait une large baie d’eau lisse qui ondulait paresseusement sous le soleil matinal. L’avion se trouvait dans la baie. C’était un gros appareil, à deux moteurs. La carlingue pouvait au moins abriter une vingtaine de personnes et l’avion était certainement assez puissant pour voler rapidement même avec un tel chargement. La brise matinale agitait le lourd appareil, ce qui ne facilitait pas la tâche des trois hommes en salopettes vertes qui tenaient les amarres. Deux d’entre eux étreignaient les câbles, les talons raidis. Ils furent entraînés, laissant des sillons dans le sable, et ils se retrouvèrent dans l’eau. Le troisième se tenait sur l’aile de l’appareil et leur donnait des conseils de non-initié.


  — Dirige-le vers le bord, cria l’un de ceux qui se trouvaient dans l’eau. Maintenant, descends de là et viens nous aider ! À nous trois, on arrivera à l’attacher à cet arbre.


  L’homme vêtu de vert qui se trouvait sur l’aile se mit à rire :


  — Mais, les gars, ne pourriez-vous l’amener par-là en nageant ? demanda-t-il avec humour.


  Les deux hommes qui se trouveraient dans l’eau prirent fort mal la plaisanterie. Ils montèrent sur la carlingue et l’un d’eux poussa leur joyeux compagnon par-dessus bord.


  — Lorsque les autres seront de retour, ils devront peut-être monter à bord en quatrième vitesse ! grogna l’un d’eux. Voilà pourquoi nous devons maintenir l’appareil près du bord, mais sans l’échouer.


  Après que l’un d’entre eux, trempé comme une soupe, fut entré dans la cabine et eut amené l’appareil tout près du rivage, moteurs ronflants, tous trois se dirigèrent de l’autre côté avec des amarres. Ils avançaient péniblement sur le sable. Les moteurs tournant au ralenti leur facilitaient la besogne. Ils parvinrent finalement à un petit arbre et commencèrent à y fixer les amarres. Tout à coup, il y eut une petite explosion. Les trois hommes levèrent la tête. Une fumée noire bouillonnait autour de l’un des moteurs, et des tourbillons enveloppaient l’engin.


  — Zut, voilà qu’il prend feu ! brailla l’un des hommes.


  Ils plongèrent en direction de l’avion, dont les deux moteurs tournaient. L’un des bandits entra en pataugeant dans la cabine, l’éclaboussant d’eau, et coupa le contact. La fumée noire diminua. La catastrophe semblait avoir été évitée.


  — Mais qu’est-ce qui est arrivé ? demanda un autre gangster.


  — Un retour de flamme.


  — Et cela a pu causer de telles bouffées de fumée ?


  — Hum… Vois-tu une autre explication, toi ?


  — Non.


  Ils étaient contents que cela n’eût été qu’un retour de flamme, ce qui enchanta Doc Savage. À présent, l’homme de bronze se tenait tapi dans la queue de l’appareil, derrière les toilettes, là où il n’y aurait qu’une chance sur mille que quelqu’un aille jeter un coup d’œil. Aucun retour de flamme n’était à l’origine de la fumée : elle provenait d’une bombe fumigène que l’homme de bronze avait employée pour passer inaperçu en se faufilant dans l’avion. Tout s’était parfaitement bien passé. Les bandits eux-mêmes, trempés comme ils l’étaient, avaient éclaboussé toute la cabine, « noyant » ainsi les traces humides laissées par l’homme de bronze.


  — Nous allons transformer ce coucou en mare aux canards, se plaignit l’un d’eux.


  Doc Savage mit doucement dans sa poche son petit appareil « de plongée » qui lui avait permis de nager sous l’eau en direction de l’avion.


  *


  Une vingtaine de minutes plus tard environ, un homme apparut tout à coup sur la plage. Il avait l’air d’un messager envoyé en éclaireur.


  — Le guet-apens a marché comme sur des roulettes, expliqua-t-il. Ils seront ici aussitôt que je les aurai rejoints et que je leur aurai dit que la voie est libre.


  — Pourquoi y aurait-il du danger ?


  — La police ratisse les bois, avertit le nouveau venu. Nous les avons vus une ou deux fois de loin.


  Il partit avertir les autres que la berge était libre. À l’aide d’une lame de couteau en acier fort résistant. Doc Savage se mit à tailler de minuscules ouvertures dans le fuselage : une de chaque côté et une autre à l’arrière. Ainsi, il put observer ce qui se passait à l’extérieur. Quelques instants plus tard, il vit arriver les prisonniers. Il y avait plusieurs hommes habillés de vert, un certain nombre de nabots préhistoriques, Monk, Ham et les quatre garçons. C’est ainsi que Doc Savage apprit que Monk et Ham étaient embarqués dans cette mystérieuse affaire. Des taillis épineux avaient égratigné les captifs et des branches avaient déchiré leurs habits. Il semblait qu’on les eût quelque peu molestés et, pour couronner le tout, leur moral paraissait au plus bas. Ils furent hissés dans l’appareil.


  L’avion prit son envol. Il vola cinquante miles vers le sud, puis vers l’ouest pendant une centaine de miles, puis changea encore de cap. Un certain temps s’était écoulé lorsque l’appareil dépassa les faubourgs surpeuplés de Chicago où les passages d’avions étaient suffisamment fréquents pour qu’on ne remarquât pas un vol plus qu’un autre. Passé Chicago, l’avion s’éleva et entra dans les nuages. Lorsqu’il y eut disparu, il changea totalement sa route et se mit à bourdonner en direction du nord, dissimulé dans les masses vaporeuses et suivant une direction qui l’emportait loin par-dessus le lac. Le voyage devint monotone. Le ronronnement des moteurs ne lui procurant pas la moindre occasion de saisir les conversations, Doc Savage prêta plus d’attention à ce qui l’entourait : l’intérieur de la queue du gros appareil.


  Il s’y trouvait un bateau gonflable soigneusement amarré, deux ou trois parachutes parfaitement empaquetés et un autre qui ne l’était pas. Ce dernier se présentait comme un énorme tas de soie qui se tortillait et se mouvait sous l’effet d’un petit courant d’air qui serait entré au travers de déchirures. Doc avait déjà remarqué le parachute défait… mais à présent, sa forme avait quelque peu changé. Tout à coup, l’homme de bronze se ramassa, se jeta sur le tas de tissu, bras ouverts, et l’enserra.


  — Silence ! souffla-t-il. C’est Doc Savage.


  Le parachute se souleva un instant jusqu’à ce que l’homme caché dessous eût compris que se dissimuler ne servait plus à rien ; après quoi, Doc Savage découvrit le visage de son nouveau captif.


  Le faciès éléphantesque de Marcus Gild se leva vers lui avec une expression cocasse.


  L’île et la caverne


  Le grand corps rond de Marcus Gild formait un énorme bourrelet sous les plis du parachute. Mais ce bourrelet n’était pas aussi mou qu’on aurait pu le croire après avoir vu Marcus Gild en vêtements de ville. Le richard de Crescent City était inquiet, mais pas véritablement effrayé. En fait, il était surtout intrigué. L’interrogation brillait dans ses petits yeux et ses grandes oreilles pointaient presque en avant comme pour saisir des réponses à ses questions.


  — Je commence à comprendre ! dit-il.


  — Quoi donc ?


  — Pourquoi vous êtes-vous caché ici, expliqua Marcus Gild.


  Les traits froids et réguliers de Doc Savage ne montrèrent aucune surprise.


  — Vous vous imaginez que j’étais l’intrigant qui tirait les ficelles de toute cette histoire, n’est-ce pas ? dit-il.


  Marcus Gild fit oui de la tête et ajouta :


  — Tout ce que je savais de vous, c’était par les on-dit… des histoires à propos d’un type peu ordinaire du nom de Doc Savage qui s’attire sans cesse des ennuis. Quand vous êtes venu chez moi, après vous avoir chassé avec les gaz, j’ai envoyé Vee Main pour découvrir qui vous étiez effectivement et ce que vous aviez derrière la tête.


  — Vee Main est allée fouiller mes affaires chez les Worth, dit Doc. Ensuite, elle s’est rendue à la bibliothèque de Crescent City pour y récolter des renseignements sur moi.


  — Elle se renseignait pour mon compte, indiqua Gild. Mais elle a été enlevée avant d’avoir pu me faire un rapport.


  — Comment êtes-vous arrivé ici, dans cet avion ? demanda Doc Savage.


  — Je ne suis pas si idiot que cela ! dit Gild.


  — Je m’en aperçois !


  — Je possède pas mal de choses à Crescent City et beaucoup de types travaillent pour moi ; je dois donc garder l’œil bien ouvert sur tout cela. J’ai des espions et je suis au courant de tout ce qui se passe.


  Marcus Gild était assis sur les plis du parachute et avait l’air très sûr de lui ; on eût dit un petit éléphant très retors. Il reprit :


  — Depuis que ces mystérieux événements sont arrivés à Crescent City, et plus précisément depuis qu’on m’a volé mes statuettes d’or, j’ai demandé à mes détectives privés de garder un œil sur tout.


  — Et ensuite ?


  — L’un de mes détectives m’a rapporté qu’un mystérieux gros avion avait effectué plusieurs atterrissages, ces derniers temps, à l’embouchure de la rivière qui conduit à mon chantier forestier. C’est l’un des terrains d’atterrissage les plus discrets de la région.


  Le gras et malicieux faiseur de dollars s’arrêta un instant et se rengorgea.


  — On m’a volé ces statuettes d’or pour me mettre dans le pétrin, dit-il. Pour attirer des soupçons sur ma personne ! Cela a été une erreur de la part de Vee Main que de s’emparer des garçons : en réalité, elle ne leur voulait aucun mal : elle désirait simplement savoir ce qu’ils connaissaient de ce mystère et voulait aussi qu’ils la renseignent à votre sujet. C’était une erreur, je l’admets, parce que la police me soupçonna d’autant plus, et à un point tel qu’elle allait m’arrêter. Voilà pourquoi j’ai disparu.


  — Vous n’auriez pas dû filer si vous n’aviez rien à vous reprocher, lui dit Doc.


  — Mais, Bon Dieu, c’est moi qui ai ordonné à Vee de s’emparer des garçons, non ? De toute façon, moi sous les verrous, qui aurait solutionné le mystère ?


  Il y avait la police, l’armée fédérale et d’autres hommes dont c’était la tâche, mais Doc Savage s’abstint de le faire remarquer à l’égocentrique milliardaire.


  — C’est alors que vous vous êtes dirigé vers l’embouchure de la rivière pour voir si le mystérieux avion se trouvait là ? interrogea l’homme de bronze.


  — Exactement. Je suis monté à bord à la faveur de l’obscurité. Ce n’était pas difficile. Je me suis caché ici dans l’espoir qu’ils m’emmèneraient jusqu’au repaire des petits hommes préhistoriques. Vous avez la même idée, non ?


  Doc Savage se mit à écouter les moteurs qui tournaient moins vite. Il colla un œil contre le minuscule trou qu’il avait pratiqué dans le fuselage.


  — Il y a une île en dessous de nous, dit-il.


  Et l’avion atterrit.


  *


  Dix minutes plus tard, tout était calme.


  — On dirait qu’ils font rouler l’avion dans un hangar, murmura Marcus Gild.


  — Silence ! avertit Doc Savage.


  Au travers des judas, l’homme de bronze crut distinguer des parois rocheuses de chaque côté de l’avion et de l’eau en dessous. Il rampa jusqu’à la porte, l’ouvrit avec précaution, s’assura qu’il n’y avait plus personne dans la cabine du grand avion, puis s’arrêta à un hublot. L’appareil se trouvait dans un hangar vaste et grossier, mais qui avait l’air fort solide, car il était construit en pierres cimentées avec d’énormes doubleaux. L’endroit paraissait désert. Doc Savage prit appui sur l’un des flotteurs pour mettre pied à terre. Marcus Gild le suivit ; son poids fit osciller et balancer l’avion. Il semblait qu’on dût sortir de là en passant par une ouverture pratiquée dans la pierre, mais celle-ci était fermée. Doc Savage ne s’aventura pas en direction de cette porte, mais descendit dans l’eau et fit signe à Marcus Gild de le suivre, ce que ce dernier fit après avoir grommelé que l’eau était glaciale. Ils sortirent du hangar en nageant sans bruit, tournèrent vers la droite et atteignirent la berge de pierre de l’île. Comme Doc Savage l’avait déjà vu de haut, l’île était une excroissance de pierre sur la surface d’un bleu étincelant du lac. Une importante excroissance, peut-être de quinze cents mètres de large, entourée de toutes parts de récifs, hérissée de pointes rocheuses et encombrée de blocs de pierre. Des arbres s’incrustaient comme de la mousse dans les cassures de la pierre et il y avait partout un vrai fouillis végétal. L’impression générale était meilleure ici que d’en haut. Vue de près, l’île ressemblait à quelque chose qui avait été conçu par l’homme, mais avait été abandonné avant son achèvement. Doc Savage risqua un coup d’œil au coin du hangar. Il vit un homme accroupi dans les taillis et qui guettait la porte du hangar. Doc Savage attendit suffisamment longtemps pour être raisonnablement sûr qu’il n’y avait personne d’autre dans les parages. Puis il bondit, descendit dans l’eau, saisit l’homme à la gorge pour l’empêcher de crier et le retourna. C’était Vick Francks.


  *


  Doc Savage avait commencé à exercer, sur certains centres nerveux spinaux, une pression qui amènerait l’évanouissement, mais il changea bientôt de tactique. Il maintint Vick Francks, forçant l’homme au silence jusqu’à ce que le bonhomme réalisât ce qui lui arrivait.


  — Vous le connaissez ? demanda le vieux Marcus Gild.


  — Il s’appelle Vick Francks, expliqua Doc. Il est venu me voir et m’a raconté qu’il était l’une des victimes des petits ogres d’or. La plupart du temps, il a un comportement normal, mais il peut avoir des instincts sanguinaires.


  Vick Francks les regardait avec stupéfaction.


  — Pas un mot ! lui dit Doc Savage, et il dégagea la gorge de Vick.


  Vick Francks massa son cou, avala sa salive. Il voulut parler, mais ne réussit tout d’abord qu’à émettre des croassements.


  — Je me suis de nouveau enfui, parvint-il enfin à dire. Je surveillais le hangar ; je comptais m’y introduire et voler l’avion. J’ai des notions de pilotage.


  — Où sont les quatre garçons ? demanda sévèrement Doc Savage.


  — Ils sont sains et saufs, dans la caverne de cette île.


  — Une caverne ?


  — Elle se trouve là-haut, dit Vick Francks en indiquant le point central de l’île.


  — Êtes-vous prêt à nous aider ? interrogea Doc.


  — Êtes-vous ici pour faire une descente sur l’île ? dit Vick Francks en les regardant. Combien d’hommes avez-vous avec vous ?


  — Vous, si vous le voulez. Et Marcus Gild.


  — Rien que nous trois ! Vick Francks secoua la tête. Nous ne réussirons jamais ! Ils sont en nombre, eux !


  — Nous ne réussirons pas si nous n’essayons pas, assura Doc.


  Vick Francks haussa les épaules, réfléchit un instant, puis haussa à nouveau les épaules.


  — Je vous suis, dit-il, mais je crois que nous sommes fous.


  Doc Savage prit la tête du trio qui se fraya péniblement un passage au travers de monceaux de blocs et de pierres bouleversés, d’arbres tordus et de buissons épineux qui les piquaient aussi rageusement que des animaux ; puis il s’arrêta :


  — Attendez ici, ordonna-t-il, pendant que je pars en reconnaissance.


  — Pensez-vous que ce soit prudent ? demanda Vick Francks, mal à l’aise.


  Doc Savage ne répondit pas : il était évident qu’il y avait du danger. Il partit en avant. Les taillis et le désert de pierre l’engloutirent. Lorsque l’homme de bronze eut disparu, un silence presque complet régna. L’île donnait l’impression d’être dépourvue de toute vie animale, et les feuilles des arbustes décharnés étaient si rabougries qu’elles ne bruissaient que lorsqu’un grand vent soufflait sur le lac – ce qui était rare. Marcus Gild attendit que le vent et les feuillages faméliques fissent quelque bruit. Puis il envoya un terrible coup de poing à Vick Francks. Pris par surprise, le jeune homme s’évanouit.


  — Il est temps d’en finir ! dit sinistrement Marcus Gild.


  *


  Marcus Gild s’agenouilla à côté de Vick Francks évanoui et fouilla ses poches. Il se mit à jurer lorsqu’il s’aperçut qu’elles ne contenaient rien. Il employa la ceinture de Vick Francks ainsi que la sienne pour lier les poignets et les chevilles de l’homme. Puis, pour s’assurer que Francks avait réellement perdu conscience, il le frappa à nouveau. Marcus Gild laissa sa victime cachée sous un buisson et partit. Son pantalon sans ceinture lui causait du souci et il dut le remonter. Il disparut en direction de la caverne. Doc Savage sortit alors du buisson derrière lequel il s’était dissimulé aux aguets. S’accroupissant aux côtés de Vick Francks, l’homme de bronze lui administra un puissant remontant qu’il emportait dans son matériel de secours. Bientôt, Vick Francks se mit à grogner et ouvrit les yeux.


  — Le goujat ! grinça-t-il faiblement.


  — Il vous a « sonné », dit Doc Savage.


  — C’est quand même une preuve, non ? Je parie que tout le monde à Crescent City avait raison ! Le vieux chenapan est derrière toute cette histoire !


  — Pensez-vous que Marcus Gild soit le patron des hommes habillés de vert et des petits nabots à la peau dorée ? demanda Doc.


  — Évidemment !


  — Nous pourrions le suivre et voir ce qu’il en est.


  Les jambes de Vick Francks tremblaient mais, avec l’aide de l’homme de bronze, il réussit à grimper les pentes abruptes de l’île, à escalader les masses de blocs et aperçut Marcus Gild. Celui-ci avançait en rampant en direction d’un rocher à pic qui montrait une saillie dissimulant apparemment l’entrée d’une grotte. Un nain à la peau dorée apparut tout à coup derrière Marcus Gild. Le petit homme portait un manteau à col de velours, semblable à ceux qu’aiment porter les vieux comédiens, mais il l’ôta pour se mouvoir plus discrètement, révélant ainsi que son petit corps tordu et déplaisant ne portait qu’un pagne. Il avait un gourdin. Le nain se mit à suivre Marcus Gild.


  — C’est étrange, souffla Vick Francks. Il piste son patron ?


  — On le dirait !


  — Il n’a pas l’air de vouloir du bien à Marcus Gild, dit Francks.


  — Attendez ici, ordonna calmement Doc.


  — Qu’allez-vous faire ?


  — Attraper le nain !


  Vick Francks s’arrêta, resta immobile. Doc Savage s’avança, usant de toute la rapidité et de la discrétion dont il était capable. Ses muscles cruellement malmenés n’avaient pas encore retrouvé leur efficience ordinaire ; il réussit néanmoins à prendre le nain par surprise, et le grognement du nabot ne fut pas suffisamment fort pour attirer l’attention de Marcus Gild. Il laissa tomber son gourdin. Doc Savage força au silence le petit homme qui se débattait, jusqu’à ce que Marcus Gild eût disparu, inconscient de ce qui s’était passé dans son dos. Puis l’homme de bronze se mit à examiner le nabot. Son attention fut attirée par la peau dorée du petit bonhomme. Ce qu’il découvrit lui fit émettre durant quelques instants son léger trille, cette note aussi exotique que la chanson d’un oiseau tropical. Par une pression sur les nerfs spinaux. Doc fit perdre conscience au nabot. Puis il ramassa le gourdin du nain, l’examina, le tordit et la partie inférieure se détacha et tomba dans ses mains comme une coquille. À l’intérieur du gourdin se trouvaient plusieurs aiguilles hypodermiques, disposées de telle sorte qu’à chaque coup administré, un composé chimique était injecté à la victime. Doc vida le produit que contenaient les aiguilles ; il revissa ensemble les deux parties du gourdin et le laissa à terre là où il aurait pu normalement rouler. Quelques instants plus tard, Vick Francks arrivait en se faufilant. Doc Savage avait repris l’examen de la peau du nabot. L’homme de bronze avait pressé un peu de l’eau qui trempait ses vêtements et l’employait à nettoyer la peau artificiellement colorée du nain.


  — Voilà probablement un élément qui explique le mystère tout entier, dit sinistrement l’homme de bronze.


  Vick Francks ramassa le gourdin.


  — Je le crains, dit-il.


  Et il frappa Doc Savage. Doc bondit sur ses pieds, avança en chancelant suffisamment pour « faire vrai », puis tomba et fit mine d’avoir été endormi par le mystérieux produit que le gourdin ne contenait plus.


  L’antre de l’ogre


  Vick Francks piqua une crise bien différente de celles dont il avait donné le spectacle à Doc et à ses quatre jeunes amis : cette fois, c’était un accès de joie. Il voulait hurler sa joie, sauter de-ci de-là, mais il ne le pouvait vu la proximité de Marcus Gild. Il eut plusieurs grands rires silencieux ; il se pinça très fort, la souffrance procurant un soulagement à ses sensations. Il chargea Doc Savage sur ses épaules, s’étonnant quelque peu du poids de l’homme de bronze. Puis il se dirigea vers la droite, accéléra le pas. Peu après, il pénétra dans la grotte par une étroite ouverture pratiquée dans l’île de pierre. Il fut aussitôt entouré d’hommes de taille normale et d’autres plus petits. Vick Francks laissa tomber Doc Savage sur le sol. Plusieurs hommes regardèrent le géant de bronze et reculèrent craintivement.


  — Grands dieux, il est réduit à l’impuissance ! dit sèchement Vick Francks.


  Je l’ai maîtrisé avec l’un des gourdins pourvus d’aiguilles hypodermiques. Il lui faudra des heures pour se réveiller.


  — Doc Savage ! Voilà quelqu’un de trop malin pour qu’on s’y frotte, marmonna quelqu’un. J’en sais pas mal sur son compte.


  — Comme si je n’étais pas au courant ! lança Vick Francks d’un ton de défi. La première fois, quand je suis allé le voir en lui affirmant être une victime des ogres d’or, je pensais que ce serait facile de le poignarder. Là, je me trompais, même s’il ne m’a jamais soupçonné !


  — Il n’a jamais eu le moindre soupçon ? interrogea l’un des hommes.


  — Non, jamais.


  — Il a dû commettre une bévue, marmonna l’homme.


  Cette remarque mit Vick Francks en colère et il dit d’un ton menaçant :


  — Ne sous-estimez pas mes propres capacités, mes bonshommes !


  Il promena un regard menaçant sur son auditoire.


  — Le vieux Marcus Gild se trouve sur l’île, expliqua-t-il sinistrement. Allez le chercher et emparez-vous de lui.


  — Et cela va tout arranger, dit l’homme qui avait déjà parlé.


  Il ne se plaignait pas cette fois ; du moins, il le croyait. Vick Francks sourit d’un air approbateur.


  — Tout ce qu’il faut maintenant, dit-il, c’est que le vieux Marcus Gild reparaisse à Crescent City et se mette à agir comme un fou homicide.


  Tous les hommes « normaux » ainsi qu’une partie des nabots se ruèrent au-dehors à la recherche de Marcus Gild. Les autres nains se lancèrent sur Doc Savage et l’entraînèrent vers le fond de la grotte. Certains d’entre eux étaient solides, mais ils furent bientôt tous hors d’haleine.


  — Quel boulot ! souffla l’un d’eux.


  — Tu as raison, dit un autre. Je voudrais retourner au cirque. À y regarder de près, c’était dur, oui, mais l’affaire dans laquelle nous sommes aujourd’hui embarqués, c’est pas du tout du gâteau !


  — De quel cirque faisais-tu partie ?


  — La Réunion Internationale des Merveilles. Bon boulot ! On m’a flanqué à la porte pour une histoire de coups de poing !


  — J’ai aussi été renvoyé, dit tristement un autre nain. D’une fête foraine. Je ne suis pas arrivé à me faire engager ailleurs.


  — Si nous nous mettons à comparer nos états de service, nous nous apercevrons que nous avons tous été congédiés, enchaîna le premier. Voilà comment Vick Francks a pu racoler des nains pour… pour ce genre de boulot !


  Doc Savage, qui était parfaitement conscient mais qui jouait la comédie, entendait tout et ces propos cadraient tout à fait avec ce qu’il savait déjà ou ce qu’il soupçonnait. L’examen de la peau couleur d’or du nabot quelques minutes plus tôt l’avait convaincu que l’aspect inhabituel de celle-ci provenait d’une simple teinture chimique. Il était évident que tous ces petits hommes n’étaient que des nains ordinaires que Vick Francks avait engagés pour jouer un rôle bien précis. Doc les laissa le jeter derrière une porte munie de barreaux et refermer celle-ci. Les barreaux de fer de la porte étaient solides et la porte elle-même était taillée dans un panneau d’acier épais. Le sol était en pierre, l’atmosphère était fraîche et le silence fut presque aussitôt brisé par une voix.


  — Ça alors ! Doc Savage !


  Doc reconnut aussitôt cette voix fluette et aiguë :


  — Monk ! Combien êtes-vous ici ?


  — Il y a Ham, les quatre garçons. Vee Main et trois autres hommes.


  — Quels sont ces trois autres hommes ? interrogea Doc.


  — L’un d’eux est mon père, répondit la voix de Don Worth. Les deux autres sont des hommes qui ont été assez malins pour comprendre la vérité à propos des petits ogres d’or. On n’a pas pu les mystifier, de sorte qu’ils n’ont pu être relâchés pour raconter une histoire imbécile destinée à faire croire qu’ils avaient été capturés par de petits hommes des cavernes à la peau dorée.


  — Et la vérité…


  — Les nabots sont de vrais nains tout à fait ordinaires ; la plupart d’entre eux étaient jadis des attractions de foire. Ils ont été engagés pour accomplir une mystification.


  — Quel genre de supercherie ? demanda Doc.


  — Nous n’en sommes pas certains, expliqua Don, mais elle doit avoir pour but la désorganisation de la vie économique de Crescent City jusqu’à…


  — Jusqu’à ce que Marcus Gild soit ruiné ! interrompit Vee Main.


  — Quoi ?


  — Oh, la chose ne fait aucun doute pour Marcus Gild et moi-même, et cela depuis quelque temps, dit sèchement la jeune femme. Il y a six mois, une bande d’escrocs a contacté Marcus Gild et lui a proposé un prix ridicule pour tous ses holdings de Crescent City. Marcus Gild a refusé, naturellement. Et voilà le résultat !


  — Sommes-nous dans la caverne où les prisonniers qui croyaient avoir été capturés par de fantastiques petits hommes dorés étaient amenés ?


  — Oui, monsieur Savage, dit Mental Byron. Mais les victimes sont enfermées dans une autre partie de la caverne et n’ont pas l’occasion de voir des hommes de taille normale… lorsqu’elles sont conscientes.


  — Nous connaissons maintenant les grandes lignes de toute cette histoire, mais qu’en est-il de la maladie inoculée aux prisonniers ? Quelles sont vos informations à ce propos ?


  — Néant, admit Mental.


  — Doc, d’après ce que nous en savons, cette maladie est réelle, ajouta Ham.


  Il y eut du bruit à l’extérieur. Des hommes approchaient.


  Doc Savage se hâta de s’aplatir sur le sol de la grotte, simulant de nouveau l’évanouissement.


  — Ils me croient endormi par un coup de massue, expliqua-t-il.


  On ouvrit la porte et deux hommes entrèrent, protégés par des carabines qui pointaient de manière menaçante dans l’embrasure de la porte. Ils s’emparèrent de Doc Savage et l’emportèrent dehors. On laissa lourdement tomber l’homme de bronze sur le sol d’une autre chambre de la caverne. Cette dernière semblait avoir autant de couloirs qu’un arbre a de branches. Ici, il y avait suffisamment de lumière qui tombait d’une baladeuse pour distinguer des couchettes, du matériel de cuisine et de couchage. De toute évidence, c’étaient les quartiers d’habitation. C’était aussi la salle du trône : Vick Francks entra, ouvrit une chaise pliable et s’assit.


  — Alors, il vient ? demanda-t-il.


  — On l’amène, lui répondit quelqu’un.


  Vick Francks tourna les yeux vers Doc Savage et le regarda un moment d’un œil mauvais. Puis il se leva et lui administra à plusieurs reprises des coups de pied dans les côtes.


  — Ce que cela m’amuse de lui administrer le sérum ! dit sinistrement Francks. Mais il lui faudra au moins deux heures avant de reprendre ses esprits !


  Il recula et se rassit sur sa chaise.


  — Mais qu’est-ce qui les retarde ? se plaignit-il ? Pourquoi ne l’amènent-ils pas ?


  — Ben, il est si lourd qu’il semble lesté de plomb ! expliqua un homme. Et il refuse de marcher !


  Ils parlaient de Marcus Gild qui fut tiré dans la pièce peu de temps après. Le vieux milliardaire aux allures d’éléphant ne voulait pas avancer d’un pas. Voilà pourquoi on l’avait mis sur une sorte de civière pour le transporter, et les six hommes qui le transportaient ainsi suaient à grosses gouttes. Marcus Gild portait des balafres, conséquences évidentes d’une lutte lors de sa capture, alors qu’il errait dans l’île à la recherche de la caverne. On lui avait lié les mains et les pieds. Les porteurs laissèrent choir le brancard devant Vick Francks et Marcus Gild atterrit sur le sol de pierre, assez rudement pour faire un plouf pareil à celui d’un melon mûr. Cela le mit en colère. Il se rua en avant et, tout ligoté qu’il était, réussit à renverser deux hommes. Puis il en attrapa un troisième et se mit à rouler sur le bonhomme. Ce dernier appela à l’aide, hurlant qu’il était broyé. On sépara Marcus Gild de sa victime et on assit le vieux financier contre un rocher ; puis tout le monde se mit à le gifler et à le bourrer de coups de pied. Cela ne semblait pas lui faire beaucoup d’effet, quoique les petits yeux du richard de Crescent City fussent lourds de menaces. Si jamais il parvenait à se libérer…


  — C’est bon, annonça Vick Francks. Comme on dit, venons-en aux choses essentielles !


  Doc Savage, parfaitement conscient et l’esprit en alerte, restait fort tranquille et écoutait. Le mystère avait l’air de s’éclaircir de lui-même.


  — Monsieur Gild, vous êtes un loup solitaire, n’est-ce pas ? dit Vick Francks. C’est-à-dire que… vous n’avez pas de proches parents.


  — Comment diable l’avez-vous su ? grogna Marcus Gild.


  — Nous avons fait des recherches.


  — Et alors ?


  — Apportez-moi ces papiers, dit Vick Francks en faisant signe à l’un des hommes.


  L’homme s’écarta et revint avec une liasse de documents qui avaient tout l’air de papiers officiels, ainsi qu’avec un porte-plume. On les tint de manière à ce que Marcus Gild pût lire les documents. Marcus Gild parcourut les papiers et eut un grognement.


  — C’est un odieux mensonge ! hurla-t-il. Ces documents affirment que j’ai eu un fils ! Je n’en ai jamais eu !


  — Vous allez avoir un fils… légalement, dit en souriant Vick Francks.


  — Qui ?


  — Moi.


  — Pourquoi, espèce de…


  — Ces papiers sont antidatés de deux ans, coupa Vick Francks. Ils contiennent ma photo, mes empreintes digitales et votre déclaration sous serment que je suis votre fils, issu d’un mariage secret. Il se fait précisément que mon vrai nom est Gild… Victor Gild.


  — Vous n’êtes pas de mon sang ! hurla Marcus Gild.


  — Bien sûr que non ! Je n’en tirerais d’ailleurs pas plus de fierté que vous, vieil hippopotame ! Mais vous allez signer ces papiers. Nous savons comment les mettre dans votre coffre-fort.


  Marcus Gild grimaça, souleva puérilement ses liens, puis cria :


  — Qu’est-ce que cela veut dire ?


  — Je deviens votre héritier, dit calmement Vick Francks. J’apparais et je reprends en mains l’énorme holding Marcus Gild après que…


  — Après quoi ? grogna Marcus Gild. Vous allez me supprimer ?


  — Légalement seulement, si vous savez vous tenir. Mais si vous ne signez pas ces papiers, je passerai aux actes !


  — Que voulez-vous dire par « légalement » ?


  — Démence.


  — Quoi ?


  — Vous allez devenir l’une des victimes de la maladie qui atteint les facultés de ceux qui ont vu les petits ogres d’or, dit Vick Francks.


  Le vieux Marcus Gild devint silencieux et songeur, et il était évident que tout devenait clair dans son esprit. Il émit un grognement de compréhension.


  — Tout cela n’est qu’une machination étudiée pour me dévaliser d’une manière… acceptable.


  — Pas acceptable du tout, dit Vick Francks avec un large sourire. Ce sera fort triste. Un éminent financier victime d’une mystérieuse maladie qui balaye la ville ! Au cabanon ! Le fils qu’il avait éloigné revient et reprend en main les intérêts du financier, comme le veut le document découvert dans le coffre-fort de l’infortuné ! Voilà les documents ! Signez-les !


  Le vieux Marcus Gild cria, jura et sacra. À Crescent City, on n’avait que fort peu de renseignements sur les anciennes occupations de Marcus Gild, mais à en juger par son vocabulaire, il avait dû être naguère muletier ! Lorsque Gild fut à bout de souffle, les bandits le frappèrent. Assez fort. Doc Savage devint un peu pâle : il était là à regarder et à ne rien faire, mais il savait qu’il n’était pas raisonnable de réagir dès à présent. D’ailleurs, Vick Francks se fatiguait déjà de ses mauvais traitements.


  — Ça prendra du temps, dit-il. Bâillonnez le vieux rhinocéros pour l’empêcher de parler et de trahir mon identité. Les autres n’en savent rien. Ils croient que je ne suis qu’une innocente victime des petits hommes d’or. Je vais aller me mêler à eux, les cuisiner et voir si Doc Savage a laissé derrière lui à Crescent City quelque chose qui puisse nous causer des ennuis.


  Lorsque Marcus Gild eut été bâillonné, lui et Doc Savage furent emportés à nouveau dans la partie de la caverne où étaient emprisonnés les quatre garçons, Vee Main, Monk et Ham. Vick Francks se laissa empoigner avec Doc et Marcus Gild et tomba sur le sol comme s’il était l’un des prisonniers. Les gardiens disparurent. Monk se rua en avant. Et avant que Doc Savage pût l’en empêcher, il vida son sac :


  — Doc ! explosa-t-il. Vous étiez conscient ; pourquoi n’avez-vous pas fait du grabuge ?


  Les enfers se trouvent sous terre


  Vick Francks parut se soulever du sol de la caverne comme s’il avait été le sujet d’une lévitation magique. Il venait de recevoir l’un des grands chocs de sa vie… le dernier peut-être, c’était clair, s’il ne sortait pas de là immédiatement.


  — Au secours ! hurla-t-il. Sapristi ! Ils nous ont bernés !


  Il se rua vers la porte. Doc Savage fit de même. Les hommes qui se trouvaient au-dehors arrachèrent la porte. Doc Savage renversa Vick Francks lorsque les bandits entrèrent, et le pseudo-fils de Marcus Gild se retrouva à terre, battant des pieds et des mains.


  — Qu’est-ce qui se passe ? rugit Monk.


  — La fin de plusieurs carrières, cria Doc… si nous ne nous dépêchons pas !


  Ils se dépêchèrent donc. Les prisonniers se précipitèrent hors de la grotte. Il n’y avait pas de lumière, sauf des lanternes et des lampes de poche que maniaient des hommes de Francks, et celles-ci jetaient de grotesques ombres mouvantes sur les murs et les plafonds de la caverne. Des bras de vingt pieds de long s’avançaient et rejoignaient des mentons aussi grands que des valises. On avait, bien sûr, fouillé Doc Savage. Les gadgets qu’il portait dans les multiples poches d’une veste d’un genre spécial lui avaient été retirés. Selon toute apparence, il n’avait plus de ressources, hormis sa remarquable endurance physique, qu’il avait cultivée par une séance quotidienne de deux heures d’exercices et cela depuis qu’il était enfant. Monk criait toujours. Sa petite voix perçante avait l’avantage de provoquer plus de bruit que n’en aurait fait un baudet surexcité. Le chimiste plongea sur les hommes, distribua force coups de poing. Lorsqu’il en avait l’occasion, il entraînait ses victimes au sol, parce qu’il aimait à se battre par terre, là où ses longs bras et son agilité de singe lui donnaient un avantage. Parmi les combattants, Ham faisait plutôt figure d’amateur. Il appartenait à l’école des danseurs de claquettes. Il préférait accomplir ce genre de travail avec la canne-épée aux allures innocentes qu’il emportait d’habitude avec lui, mais l’ennemi la lui avait confisquée. Ham entra dans la danse, harponna un homme de son poing… et se retrouva sur le dos sous la poussée d’un combattant. Après cet incident, Ham se releva et usa de la tactique féline de Monk. Vee Main saisit la veste d’un gardien, la tira par-dessus sa tête pour l’y empêtrer et l’aveugler, puis se mit à marteler la tête du bonhomme avec le talon d’une de ses chaussures. Doc Savage fendit la mêlée et se faufila entre le groupe des combattants et la porte. Il ôta sa chemise et sa veste. La doublure avant de sa chemise et la doublure arrière de sa veste, deux parties de son habillement qui d’ordinaire ne se touchaient jamais, furent frottées l’une contre l’autre dans les mains de l’homme de bronze. Sous l’effet de cette friction, une flamme bleue sifflante se produisit et celle-ci se mit à consumer les vêtements qui, chimiquement traités, étaient imprégnés des composés d’un gaz lacrymogène… il y eut des vapeurs aveuglantes. Doc Savage jeta les vêtements en feu, non parmi les combattants, mais en direction de la sortie, par où des renforts pourraient rejoindre les hommes de Francks : le cas échéant, ceux-ci devraient traverser les vapeurs et seraient donc aveuglés.


  La caverne retentissait de voix tonnantes. Les échos rendaient tout échange verbal incompréhensible. Les coups de feu étaient des chocs qui crevaient les oreilles. Les piétinements et les crissements se trouvaient amplifiés par l’acoustique particulière de la grotte. Monk, Ham et les quatre garçons semblaient tenir la situation en main. Doc Savage se dirigea vers le lieu où étaient retenus les autres prisonniers, ces infortunés à qui on avait fait croire qu’ils avaient été les victimes de fantastiques nabots d’or. L’homme de bronze marcha rapidement à travers la caverne obscure. Il aperçut des lumières au-dessus de lui : des torches. Des boules de poix brûlant avec des lueurs cramoisies et capricieuses dégageant beaucoup de fumée… ces torches faisaient partie du décor théâtral dont usaient les nabots pour faire croire qu’ils étaient de fabuleux petits êtres surgis des temps préhistoriques, et non des nains de foire qui s’étaient mis au service de Vick Francks après avoir perdu leur emploi. Derrière les nains porteurs de torches, se trouvait une rangée de prisonniers. Ces captifs n’étaient pas derrière des barreaux. Ils étaient attachés à de gros blocs, liés à des pitons enfouis dans les fissures du sol de pierre. Doc Savage cria, imitant la voix de Vick Francks.


  — Sauvez-vous ! Laissez tout ! La police est là !


  Les petits hommes ne pouvaient le voir. Ils reconnurent l’intonation de Vick Francks. Les bruits de la bataille les avaient déjà mis mal à l’aise. La panique s’empara tout de suite d’eux.


  — Vite ! hurla Doc. Fuyez si vous le pouvez ! La police est là !


  Et effectivement, la police était là…


  Les nabots coururent en direction de la sortie. Doc parvint jusqu’aux prisonniers, se mit à les détacher et ordonna à ceux qu’il avait délivrés de l’aider à détacher les autres. Il réfléchit.


  — Ne libérez que ceux qui n’ont pas la maladie ! dit-il.


  Son avertissement venait trop tard, il s’en rendit compte. Mais on pourrait rattraper les malades plus tard. En cet instant, on avait besoin de tous ceux qui pouvaient se battre. L’homme de bronze se précipita à nouveau en direction de la scène du combat principal. Il trouva les hommes de Vick Francks qui reculaient déjà : le gaz lacrymogène dans la caverne en avait eu raison. Ils fuyaient vers la lumière du jour.


  — Hé, les gars ! Des revolvers, des carabines ! hurla Monk.


  Il avait trouvé un petit arsenal que l’ennemi n’avait pu atteindre.


  — Pas de tuerie inutile ! cria Doc Savage.


  Il avait pour principe de ne jamais supprimer une vie humaine lorsque c’était possible. Monk l’entendit-il ? En tout cas, il n’en fit rien. Monk n’approuvait pas tout à fait le respect de la vie que manifestait l’homme de bronze, quand il s’agissait d’êtres humains du genre de Vick Francks. Monk distribua les carabines à ses compagnons. Des balles sifflèrent en quantité ; des déflagrations secouèrent les rochers et la poussière accrochée aux murs de la caverne. Le combat se déplaça rapidement à l’extérieur et les bruits de fusillade se répandirent sur toute la surface de l’île. Vick Francks prit ses jambes à son coup. On le vit courir à toute allure en compagnie de deux hommes en direction de l’endroit où l’avion avait été dissimulé.


  — Votre chef vous abandonne ! Il fuit à bord de l’avion ! cria Doc Savage.


  Cette déclaration produisit sur l’ennemi l’effet que l’homme de bronze attendait. Les bandits sursautèrent et se mirent à courir. Ils voulaient fuir aussi nombreux que possible à bord de l’appareil… et leurs anciens prisonniers avaient bien l’intention de les en empêcher. Ce fut l’un de ces ex-prisonniers qui causa la perte de Vick Francks. L’homme devait être malade et même dément. Un homme sain d’esprit n’aurait jamais eu ses réactions. Tous aperçurent le fou lorsque Vick Francks eut sorti l’énorme appareil du hangar de pierre et que l’avion se dirigea vers le lac. Le maniaque s’accrocha à la queue de l’appareil et l’enfourcha. Manifestement, il s’y était cramponné à la dernière seconde. Il essaya de forcer la cabine, mais n’y parvint pas. L’avion prit de la vitesse, se déplaçant à une allure terrifiante. L’homme essayait de ramper le long du sommet de la carlingue. Incapable d’y arriver, il tenta de trouer le fuselage à coups de poing. À l’intérieur, on avait dû entendre les coups. En effet, un homme se pencha à l’extérieur et se mit à tirer sur le malheureux dément accroché à la queue de l’appareil. Le fou devait avoir des notions d’aéronautique. Il rejoignit les commandes à la queue de l’appareil, s’efforça de descendre les ailerons d’altitude… et l’avion effectua un piqué hallucinant dans le lac. Lorsque l’appareil heurta l’eau, il y eut une formidable gerbe. Une aile remonta hors de l’eau, en oblique sur la surface, pareille à une pierre plate qu’on aurait jetée là. L’eau la submergea. Il y eut d’énormes bouffées de fumée et lorsque l’avion eut sombré, des bulles grosses comme des barriques crevèrent la surface étale à bouillons énormes. Sur l’île, on suivait les événements un doigt sur la détente des carabines, mais personne ne s’éloigna du lieu du sinistre.


  — L’autre avion, celui qu’ils ont volé à Doc, se trouve de l’autre côté de l’île, dit Don Worth.


  — C’est vrai ! cria B. Elmer Dexter. Ces nabots pourraient en faire usage !


  Ils gagnèrent l’avion avant que les hommes de feu Vick Francks l’eussent atteint. Une demi-heure plus tard, ils avaient encerclé les nains et les hommes de taille normale qui étaient sous les ordres de Vick Francks et les avaient enfermés dans la partie de la caverne qui servait de prison.


  Funny Tucker respira profondément.


  — Eh bien, les amis, fit-il, comme le disait Lady Godiva après sa chevauchée bien connue, nous pouvons renfiler nos vêtements !


  Personne ne sourit.


  *


  Don Worth et ses amis apprirent que le désir des prisonniers était d’aller au « collège », unique en son genre, que Doc Savage avait créé pour la rééducation des criminels. Ce « collège » était une institution située dans l’État de New York et son existence était à peu près inconnue du public. Doc y envoyait les criminels, qui y étaient soumis à de délicats traitements sous la responsabilité de spécialistes formés par lui-même, et qui leur ôtaient pour toujours les souvenirs du passé. Les ex-criminels étaient alors instruits : on leur apprenait à avoir le crime en horreur, on leur inculquait l’horreur de mal agir. Ensuite, on les remettait en liberté et ils passaient le reste de leur vie dans l’ignorance totale de leur passé. Monk et Ham se mirent en devoir d’acheminer les escrocs capturés et les nains vers le « collège ».


  Doc Savage réunit Don Worth, B. Elmer Dexter, Funny et Mental et leur dit :


  — Mes amis, la partie la plus triste de cette sombre histoire reste encore mystérieuse… la maladie ! Nous n’avons pas de remède pour l’enrayer !


  — Il doit y en avoir un, dit posément Mental Byron. Peut-être une vaccination préventive.


  — Cette idée vous est venue, répondit Doc, parce que Vick Francks et ses acolytes n’avaient pas l’air d’être atteints, n’est-ce pas ?


  — En effet.


  Ils se mirent donc à fouiller la caverne, à la recherche du sérum qui engendrait la maladie ou l’enrayait. Durant ces recherches, ils découvrirent divers éléments de solution de cette lamentable histoire. Ils dénichèrent presque aussitôt les petites statuettes d’or de Marcus Gild.


  — On me les a volées pour m’attirer des ennuis, dit calmement Marcus Gild.


  Le vieux milliardaire s’était fort radouci. Doc Savage lui dit qu’en arrivant à Crescent City, il avait « donné » une boîte en fer-blanc qui paraissait contenir de l’argent mais qui, en réalité, renfermait un émetteur, à l’un des bandits, et que celle-ci avait été enterrée dans le parc de Marcus Gild.


  — Décrivez-moi cet homme, demanda Marcus Gild.


  Doc Savage obéit.


  — C’était, grogna Gild, l’un de mes plus fidèles employés. Le bonhomme a dû être acheté par Vick Francks.


  — Ce coffre-fort ambulant semble avoir fort changé, remarqua Funny Tucker.


  Doc et ses amis administrèrent du sérum de vérité aux survivants du gang de Vick Francks : les bandits ayant parlé, en fin d’après-midi, on découvrit la cachette des sérums. Il y en avait deux : l’un inoculait la maladie, le second la guérissait.


  La semaine suivante fut une période mémorable dans l’histoire de Crescent City. Par quatre fois, la foule envahit le centre hospitalier organisé par Doc Savage et où l’on soignait les victimes de la maladie. Celle-ci consistait en une sorte de fièvre qui attaquait le cerveau, rendait la victime irresponsable et provoquait chez elle des tendances à la violence.


  Marcus, lui, devenait fort maussade. Il était tout à fait transformé. Il vint trouver Doc Savage :


  — Je suis l’homme le plus détesté de la terre ! dit-il lugubrement.


  — De Crescent City uniquement, corrigea Doc.


  — Que me conseillez-vous de faire ?


  — Vous pourriez essayer d’employer une partie de votre fortune pour fonder un hôpital, un centre récréatif, des camps d’été pour les enfants nécessiteux et peut-être l’un ou l’autre restaurant à tarif modique.


  — Cela ne servira à rien grommela le vieux milliardaire.


  — Ces opérations seront payantes, parce qu’elles vous donneront bonne conscience, lui assura l’homme de bronze. Vous vous en apercevrez !


  Marcus Gild dut être impressionné et réfléchir à cette proposition, puisqu’il revint à la charge le lendemain.


  — Donnez-moi des idées ! ordonna-t-il.


  Les quatre garçons se révélèrent de bons seconds pour Doc Savage dans la double tâche d’établissement des œuvres charitables de Marcus Gild et de contrôle de la maladie. Pour une fois, B. Elmer Dexter entrevit l’occasion de se faire un million de dollars… et l’oublia de bon cœur.


  — Nous pourrions faire payer les traitements. Mais si on agissait de la sorte, nous n’en serions pas fiers !


  Même Funny Tucker mit la main à la pâte, ce qui était inhabituel chez lui. Comme il le disait volontiers, il était si paresseux que ce n’était normalement qu’en hiver qu’il menait à bien un effort… C’est-à-dire lorsqu’il prenait froid et que son nez coulait.


  Comme la situation à Crescent City commençait à s’améliorer et qu’il était évident que Doc Savage allait bientôt quitter la ville, les quatre jeunes garçons se réunirent et ils allèrent trouver Doc Savage.


  — Nous avons eu une idée, expliqua Don Worth.


  — Une idée épatante ! dit B. Elmer Dexter.


  — Nous aimons les situations difficiles, ajouta Funny Tucker.


  — Voilà pourquoi nous nous imaginons qu’il serait passionnant de vous aider dans l’une de vos prochaines aventures, dit Don Worth à Doc Savage.


  L’homme de bronze réalisa qu’il n’était pas contre cette idée et il en fut lui-même quelque peu surpris. Beaucoup de gens avaient déjà voulu rejoindre son petit groupe par le passé, et il avait éconduit les candidats aussi vite qu’ils s’étaient présentés pour l’une ou l’autre raison. Mais ces garçons étaient différents. Quatre garçons peu communs, courageux, pleins de sympathiques qualités…


  — Nous verrons, dit Doc Savage. Cela peut se faire.


  Monk et Ham, eux, avaient enfin retrouvé le fermier qui avait recueilli leurs mascottes, Habeas et Chemistry. Ils ramenèrent les animaux à Crescent City.


  — Je viens de songer à quelque chose d’amusant ! déclara Monk.


  — Il se monte encore la tête ! dit aigrement Ham.


  Monk lui lança un coup d’œil furibond.


  — Je considère que tu n’es qu’un filou, un putois qui mérite des coups de pied ! jeta-t-il.


  — Pense tout ce que tu voudras ! riposta Ham.


  — Ils se disputent donc toujours ? demanda Funny Tucker.


  — Eh oui ! Toujours, conclut Doc avec un sourire indulgent.
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